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Madame  Jouffroy,  restée  seula  avec  son 
mari  assis  dans  un  fauteuil  et  le  visage  ca- 
ché dans  ses  mains,  se  rapprocha  de  lui. 

—  Mon  ami,-   lui  dit-elle,  ■—  veux-tu 

m'entendre?  et  une  t'ois  pour  toutes,  nous 

nous  expliquerons  à  fond  sur  un  sujet  qui 

t'est  pénible,  et  te  met  martel  en  tête  P... 

alors  tu  reconnaîtras,  je  Tespère,  combien 

tes  soupçons  sont  peu  ibiidés. 

Y.  •  1 
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—  A  propos  du  prince  ? 

—  Oui... 

—  Tn  oses  prétendre  que... 

—  Je  te  prouverai  que  tu  te  trompes... 

—  Ah  !  si  t«  pouvais  me  prouver  cela! 
si  je  pouvais  te  croire  !  !  Mais  non...  non, 
tu  m'abuses...  ♦ 

—  Je  te  demande  seulement  de  m'écou- 
ter  sans  colère,  et  de  répondre  à  quelques 
questions.  Voyons,  reportons -nous  au 
passé:  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  notre 
scélérat  de  gendre  est  venu  nous  dire  : 
«  Votre  fille  a  profité  du  tumulte  de  Tin- 
€  cendie  pour  fuir  avec  le  prince  dans  une 
«  maison  voisine  où  ils  sont  en  léle-à-tèle 
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«  criaiinel,  suivez-moi ,  je  veux  vous  ren- 
«  dre  témoins  du  déshonneurde  votre  fille, 
«  sinon  je  fais  scandale...  »  —  Réponds, 
Baptiste,  as-tu  cru  à  l'accusation  de  ce 
gueux-là,  contre  Aurélie  ? 

—  Non...  elle  revoyait  le  prince  pour 
la  première  fois...  il  aurait  fallu  que  notre 
fille  fut  la  dernière  des  créatures  pour  don- 
ner ainsi,  le  soir  même, un  rendez-vous  au 
prince...  Mais  il  n'en  est  malheureusement 
pas  de  môme  ici...  et... 

—  Laisse-moi  achever  :  Notre  gendre  a 
donc  trouvé  Monseigneur  en  tête-à-tête 
avec  Aurélie... 

—  Oui,  mais  en  protestant  plus  tard  de 
son  innocence,  elle  nous  a  expliqué  com- 
ment les  choses  se  sont  passées.  J'ai  cru... 
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je  crois  encore  qu'elle  disait  la  vérité... 

— A  la  bonne  heure,  cependant  tou- 
tes les  apparences  étaient  contre  elle... 

—  De  fausses  apparences... 

—  Certainement,  mais  poursuivons... 
Son  Altesse,  cause  involontaire  de  ce  scan- 

.dale,et  instruite  par  notre  [>redin  de  gen- 
dre qu'il  exigeait  le  départ  de  sa  femme,  le 
jour  même;  Son  Altesse  nous  propose  une 
retraite  en  Allemagne  auprès  de  sa  sœur. 
As-tu  hésité  à  accepter? 

—  Non...  d'ailleurs  je  n'avais  plus  la 
tête  à  moi,  j'étais  comme  fou...  frappé 
coup  sur  coup  de  tant  de  njalheurs  impré- 
vus ,  j'aurais  consenti  à  aller  chez  Lucifer! 
C'est  depuis  ce  jour-là,  vois-tu,  qu'il  me 
semble  senlir  parfois  ma  raison  déména- 
ger... 
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—  Allons  donc...  ce  sont  des  chimères  ! 

—  Oh  !  je  sais  bien  ce  que  je  dis,  moi. 

—  Tu  dis  une  chose  absurde,  voilà  tout. 

—  %uele  ciell/enlende... 

—  Enfin,  toujours  est-il  que  nous  par- 
tons accompagnés  du  colonel  Walter,  nous 
arrivons  en  Allemagne,  dans  la  résidence 
de  la  grande  duchesse,  elle  nous  fait  loger 
dans  un  joli  pavillon  ,  et  vient  nous  voir 
plusieurs  fois...  toute  grande  duchesse 
qu'elle  est. .  nous  assure  de  Tintérêt  qu'elle 
nous  porte ,  mais  nous  engage  à  vivre 
très-retirés.  Nous  restons  deux  mois  dans 
le  voisinage  de  la  grande  duchesse;  noire 
fille  recevait  souvent  des  lettres  du  prince, 
lettres  si  respectueuses,  qu'elle  nous  les 
lisait.  Est-ce  vrai? 

—  Je ne  dis  pas  non... 


6  LA    FAMILLE    JOUFFROY. 

—  Au  bout  de  deux  mois  de  séjour  à 
Paris,  le  prince,  de  retour  en  Allemagne, 
vient  nous  vo*îr,  et  nous  offre  dans  le  cas  où 
cela  nous  conviendrait,  de  mettre  à  notre 
disposition  une  villa  voisine  de  son  palais, 
ajoutant  que  nous  pourrons  y  vivre  dans 
une  retraite  absolue,  nous  demandant  seu- 
lement la  permission  de  nous  rendre  quel- 
ques visites  de  temps  en  temps;  nous 
avons  accepté  son  offre,craignant  d'abuser 
plus  longtemps  de  l'hospitalité  de  la  gran- 
de duchesse...  Nous  avons  quitté  ses  états 
pour  nous  établir  ici...  tu  n'as  fait  aucune 
objection  à  cet  arrangement... 

—  Non,  parce  que  d'abord  Aurélie  se 
plaisait  dans  ce  pays-ci,  et  qu'elle  com- 
mençait à  oublier  ses  chagrins;  et  puis 
qu'aller  faire  à  Paris?  nous  exposer  aux 
brocards  de  ceux-ci,  à  la  pitié  de  ceux-là  ? 
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— '  D'accord  ,  nous  voici  donc  installés 
ici  dans  cette  superbe  maison... 

-Oh!  oui...  superbe...  beaucoup  trop 
superbe  pour  nous... 

—  Le  priiice  n'avait  que  cette  habitation 
à  nous  offrir...  il  ne  pouvait  pas  non  plus 
Tenlaidir  pour  te  faire  plaisir... 

—  Je  m'entends... 

—  Nous  sommes  ici  absolument  comme 
chez  nous,  nous  ne  recevons  que  les  aides 
de  camp  et  les  amis  de  Son  Altesse  ,  entre 
autres,  cet  aimable  seigneur,  M.  le  duc  de 
Manzanares ,  Tintime  de  iMonseigneur  ; 
nous  vivons  heureusement,  paisiblement 
auprès  d'Aurélie  ^  tu  passes  ton  temps  à 
t'occu])er  de  la  volière,  ce  qui  t'amuse 
beaucoup  .. 
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—  Cela  m'amuse...  oui ,  quand  j'ai  l'es- 
prit tranquille...  quand  j'oublie  que  notre 
fille...  mon  Dieu  !  nion  Dieu  ! 

~  ïu  en  reviens  toujours  là...  voyons  , 
lirons  la  chose  au  clair?  Quelle  est  ici  no- 
tre vie  et  celle  d'Aurélie  ? 

—  Dam...  toi  et  moi  nous  nous  levons 
de  bonne  heure,  selon  notre  habitude... 
Fitille  se  lève  plus  tard.  Nous  allons  nous 
promener,  en  été,  dans  le  parc  ;  en  hyver, 
dans  les  serres  chaudes;  ensuite,  nous 
déjeunons  avec  Âurélie;  puis,  vient  le  père 
Stenbach  ,  son  maître  de  musique.;  quant 
à  cela,  il  faut  être  juste,  elle  est  devenue 
bien  bonne  musicienne...  Elle  touche  du 
piano  comme  une  fée. 

—  Knsuite...  comniunt  tinit  la  journée? 
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—  Ensin(e...  hum...  hum...  le  prince  ar- 
rive ordinairement  sur  les  trois  heures... 
hum...  hum...  quelquefois  avec  le  colonel 
Walter,  ou  le  duc  de  Manzanarès,  et  le 
plus  souvent  seul...  hum...  hum.  . 

'  '—  Tu  m'impatientes  avec  tes  hum,  hum, 
et  ton  air  de  l'autre  monde!..  Réponds  : 
dans  quel  salon  Aurélie  reçoit-elle  ordinai- 
rement monseigneur? 

—  Dans  celui-ci,  en  été...  dans  le  salon 
rouge,  en  hyver... 

—  Est-ce  que,  en  été,  les  fenêtres  de  ce 
salon  ne  restent  pas  toujours  ouvertes  du- 
rant les  visites  de  monseigneur?  Est-ce 
que,  en  hyver,  il  ne  nous  est  pas  arrivé 
vingt  t'ois  de  traverser  le  salon  rouge  pen- 
dant qu'Aurélie  s'y  trouvait  avec  son  Al- 
tesse ? 
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—  Sans  doiiie...  sans  doute... 

—  Il  n*y  a  donc  rien  de  plus  innocent 
que  ces  visites...  Continue  à  te  rappeler 
remploi  de  nos  journées. 

—  A  quatre  heures,  quand  le  tennps  est 
beau  ;  nous  allons  avec  Fifille  faire  une 
promenade  en  voiture  dans  la  forêt ,  et 
puis,  nous  rentrons;  quelquefois...  le 
prince  vient  dîner  avec  nous;  d'autres  fois, 
il  vient  seulement  passer  la  soirée  lui  et  ses 
amis. 

—  Et  après? 

—  Après... 

~  Oui? 

—  Hum.,    hu.n...  aiwTS... 
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—  Son  Altesse  remonte  en  voiture,  et 
retourne  à  son  palais... 

—  Le  fait  est  que  nous  Tacconipa- 
gnons  jusqu'au  vestibule  ,  et  que  nous 
le  voyons  remonter  dans  sa  voiture... 
précédée  d'un  piqueur  portant  un  flam- 
beau. 

—  Maintenant,  veux-tu  me  faire  le  plai- 
sir de  me  dire  ce  que  tu  trouves  de  repré-- 
hensible  dans  une  existence  aussi  régu- 
lière ? 

—  Et  toi,  veux-tu  me  faire  le  plaisir  de 
me  dire  si  c'est  pour  nos  beaux  yeux 
que  le  prince  nous  loge,  nous  héberge? 
nous  promène?...  car  enfin,  nous  sommes 
ici  iionteuseuient ,  vilainement  n  sescio- 
chets  î 
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—  A  ses  crochets!  Est-ce  que  lorsque 
nous  allions  passer  chez  Richardet  le  temps 
des  vacances  de  nos  filles,  à  sa  maison  de 
campagne  de  Neiiilly,  où  il  nous  logeait  et 
nous  hébergeait,  nous  étions  à  ses  cro- 
chets ? 

—  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose. 

—  Ouest  donc  la  différence?  Si  nous 
sommes  aux  crochets  du  prince,  nous 
étions  donc  aux  crochets  des  Richardet?... 
Tu  ne  peux  passortir  de  là...  réfléchis  donc 
que  nous  sommes  vis-à-vis  de  Son  Altesse 
tout  bonnement  comme  des  personnes  qui 
vont  passer  quelque  temps  à  la  campagne 
chez  un  ami. 

— Quelque  temps...  excusez  du  peu,  voi- 
la plus  de  deux  ans  que  nous  sommes  ici! 
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—  Le  temps  ne  fait  rien  à  la  chose.. .  En- 
suite tu  me  dis  :  Est-ce  que  c'est  pour  nos 
beaux  yeux  que  Son  Altesse  nous  garde 
chez  lui?...  certainement  non  ,  ce  n'est  pas 
pour  nos  beaux  yeux,  c'est  pour  ceux  d'Au- 
rélie... 

—  Tu  vois  bien!  mort  de  ma  vie.  .  tu 
l'avoues  toi-même  !...  lu  l'avoues  !! 

—  Qu'est-ce  que  j'avoue?  Que  Monsei- 
gneur est  amoureux  d'Aurélie?.  .  Je  ne 
m'en  dédis  pas,  je  nren  vante,  au  con- 
traire !  et  elle  aussi,  est  amoureuse  de  ce 
cher  seigneur,  mais  en  tout  bien,  tout 
honneur...  voyons  il  ne  le  mérite  pas  peut- 
être,  cet  amour?  compare  donc  un  peu 
Son  Altesse  à  notre  gredin  de  gendre  qui 
trompait  indignement  Auréiie  pour  cette 
petite  coquine  de  madame  Bayeul  ! 

..  —  Sans  compter  qu'il  a  dévoré  la  dot  de 
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notre  fille  jusqu'au  dernier  sou,  il  a  été 
impossible  à  mon  avoué  de  tirer  un  sou  de 
ce  malheureux-là,  depuis  sa  séparation 
d'avec  Aurélie,  tout  était  grugé!.  .Le  scé- 
lérat montrait  en  goguenardant  des  procu- 
rations en  règle,  que  notre  pauvre  fille  lui 
avait  autrefois  signées ,  sans  seulement 
savoir  ce  qu'elle  faisait!  Bonté  divine... 
quand  je  pense  que  d'une  dot  de  huit  cent 
mille  francs,  il  n'est  resté  que  ces  cinquante 
raille  francs  que  le  comte  ta  remis  lors  de 
notre  départ,  et  qui  sont  réduits  presque  à 
zéro,  vu  tes  dépenses  et  celles  d'Âurélie 
pour  votre  toilette ,  sans  compter  les  énor- 
mes pourboires  que  vous  donnez  aux  do- 
mestiques  du  prince! 

—  C'est  bien  le  moins  puisque  nous 
sommes  hébergés  ici,  comme  tu  dis  ,  que 
nous  soyons  généreux  envers  les  dômes- 
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tiques;  puis  nous  passons  pour  être  baron 
et  baronne,  il  faut  faire  granaement  les 
cboses  !  quant  à  notre  toilette,  ne  faut-il 
pas  que  nous  nous  montrions,  par  notre 
parure  ,  di{>nes  de  l'hospitalité  du  prince  ? 

■—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  huit  cent  mille  francs 
de  la  dot  de  notre  fille,  ont  fondu  comme 
la  neige  au  soleil...  un  argent  si  pénible- 
ment gagné  par  nous!.,  ainsi  dissipé  !  Mau- 
dit mariage!  maudit  mariage!  ah!  si  j'a- 
vais écouté  Roussel  et  ma  sœur  ! 

—  Enfin  ce  qui  est  fait,  est  fait. 

—  C'est  bientôt  dit  cela...  et  maintenant 
qu'est-ce  qu'il  nous  reste  donc  pour  vivre? 
Tu  as  voulu  agir  à  ta  tête  ,  et  sans  m'en 
prévenir  jouer  à  la  Bourse...  peu  de  temps 
avant  notre  départ  de  France  ;  nous  de- 
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vions  économiser  afin  de  pouvoir  an 
moins  doter  cette  pauvre  Marianne  ,  ou 
lui  laisser  du  moins  une  jolie  fortune  après 
nous.  C/était  possible,  nous  possédions  en- 
core près  de  deux  cent  mille  francs!  Ah 
bien,  oui!  en  quelques  coups  de  Bourse 
plus  de  cent  quarante  mille  francs  de  ra- 
flés... allez  donc!  Et  puis  tu  viens  me  dire 
tranquillement  :  ce  qui  est  fait  est  fait  ! 

—  A  quoi  ça  avance-t-il  de  se  désoler  ? 
cela  ne  remédie  à  rien  ?  Après  tout,  si  nous 
avons  doté  Aurélie  aux  dépens  de  Ma- 
rianne, celle-ci  héritera  de  sa  tante  F^ru- 
dence;  quanta  nous,  nous  n'avons  pas,  Dieu 
merci,  à  nous  inquiéter  de  notre  isort,  car 
lorsqueAurélie  aura  épousé  Monsei^jneur, 
et  qu'elle  sera  comme  qui  dirait  reine... 

—  Mais  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  notre 
gendre  soit  mort,  pour  que   notre  fille 
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épouse  le  prince...  car  en  vérité  tu  me  fais 
damner  ! 

—  Hé  bien  !  en  attendant  que  notre  scé- 
lérat de  gendre  soit  décédé...  (s'il  ne  fal- 
lait que  le  vouloir,  il  y  a  longtemps  que  je 
l'aurais  envoyé  ad  patres...)  Enfin,  en  atten- 
dant qu'il  meure,  nous  resterons  avec  Au- 
rélie  dans  la  position  où  nous  sommes  ici. 
Nous  voijà-t-il  pas  bien  à  plaindre? 

—  Oui,  elle  est  belle...  elle  est  honnêle 
surtout,  notre  position  !...  Si  Aurélie... 

—  Mon  Dieu  !  toujours  cette  idée  !  iMais 
est-ce  que  jamais  tu  as  vu  le  prince  lui 
manquer  de  respect  ?  est-ce  qu'il  ne  l'ap- 
pelle pas  toujours  :  madame  la  comtesse? 


—  Oh  !  devant  nous...  certainement. 

V.  i 
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—  Ne  sommes-nous  pas  presque  tou- 
jours en  tiers  avec  eux?  Est-ce  que.,. 

—  Sophie,  —  reprit  M.  Jouffroy,  en  in- 
terrompant sa  femme  d'un  ton  grave,  sans 
dissimuler  une  anxiété  profonde,  -^  j'ai 
eu  cent  fois  depuis  longtemps,  sur  les 
lèvres,  une  question  nette,  catégorique... 
je  ne  te  l'ai  jamais  faite. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  préfère  m'étourdir  dans 
le  doute,  que  d'acquérir  une  certitude 
affreuse...  Ohl  tiens,  si  je  l'avais,  cette 
certitude  là  !  je  crois.  Dieu  me  pardonne, 
que  ma  tête  n'y  résisterait  pas  ! 

—  Quelle  certitude  ? 

—  Ecoute -moi.    Je   suis    un    pauvre 
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homme,  facile  à  tromper;  je  ne  suis  ni 
fin,  ni  rusé;  j*ai  même  parfois,  mainte- 
nant, des  moments  d'absence,  pendant 
lesquels  je  ne  me  souviens  de  rien... 

—  Encore  une  fois ,  c'est  absurde ,  ce 
que  tu  dis  là  ! 

—  A  la  bonne  heure  ;  mais  je  ne  suis  pas 
encore,  vois-tu,  devenu  tout  à  fait  imbécille. 
Je  ne  trouve  rien  à  reprendre  à  la  conduite 
apparente  d' Aurélie  envers  le  prince  ;  je  tâ- 
che de  fermer  les  yeux  sur  ce  que  notre 
position  a,  ici,  d'équivoque.  Mais  notre 
fille  est  si  heureuse...  si  heureuse,  après 
avoir  tant  souffert... ,  que  si  j'étais  convain- 
cu, absolument  convaincu  que  le  prince 
Taime  en  tout  bien,  tout  honneur...  ce  se- 
rait déjà  pour   moi  une  grande   conso- 
lation. 
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—  Jiais  je' t'assure  que... 

—  Sophie,  —  reprit  M.  JouiîVoy,  d'une 
voix  altérée,  —  l'apparlenient  de  noire 
fille  est  complèlenient  séparé  du  nôtre... 

—  Sans  doute.  Elle  demeure  au  rez-de- 
chaussée;  nous,  au  premier. 

—  Le  prince,  —  ajouta  M.  Jouffroy  avec 
effort,  et  comme  si  ces  paroles  lui  brû- 
laient les  lèvres,  —  le  prince  sort  de  celte 
maison  le  soir,  mais  entin...,il  peut  y  ren- 
trer la  nuit. 

—  Quoi?  tu  supposes... 


— 11  est  une  question  que  j'ai  cent  fois 
voulu  te  faire,  toujours  je  Tajournais , 
parce  que,  je  te  le  répète,  si  ta  réponse 
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était  un  mensonge...,  il  se  découvrirait 
tôt  on  tard,  et  il  ne  me  resterait  plus  qu'à 
me  flanquer  à  Teau  la  tèle  la  première, 
parce  que  lu  serais  complice  de  l'abjection 
de  notre  fille  !  Entends- tu  cela...  madame 
Jouffroy  ? 

—  Baptiste,  je  t'en  prie,  explique-toi  ; 
tu  m'effrayes  ! 

—  Me  donnes-tu  ta  parole  d'honnête 
femme  ,  ta  parole  de  mère  de  famille , 
qu'Aurélie...  n'est  pas...  la  maîtresse  du 
prince  ! 

—  Je...  te... 

—  Prends  bien  garde  !  j'ai  tant  besoin 
d'être  délivré  d'un  doute  affreux  pour  moi, 
j'aime  tant  ma  fille  !  j'aime  tant  à  me  con- 
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fier  en  son  honnêteté,  à  la  tienne,...  que 
je  croirai  aveuglément  ta  réponse  ;...  mais 
si,  par  malheur,  tu  me  trompais  !..  je... 

L'entrée  d'Aurélie  interrompit  M.  Jouf- 
froy. 


VI 


La  comtesse  de  Villetaneuse  avait ,  si 
cela  se  peut  dire,  encore  embelli.  On  li- 
sait sur  son  visage  enchanteur  l'épanouis- 
sement du  bonheur  presque  idéal  dont 
elle  jouissait  depuis  deux  ans.  Elle  tenait 
une  lettre  à  la  main. 

—  Tiens  ,  mon  bon  père  !  —  dit-elle  à 
M.  Jouffroy,  dont  les  traits  s'éclaircirent 
à  la  vue  de  sa  tille,  —  lis  cette  leltre,  et 
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avoue  que  jamais  la  reconnaissance  ne  s*est 
exprimée  en  des  termes  plus  toucliants. 

—  De  quoi  s'agit-il  donc?  —  reprit  ma- 
dame Jouflroy,  pendant  que  son  mari  pre- 
nait connaissance  de  la  lettre.  —  Encore 
quelque  bonne  action? 

—  Bonne?.,  dis  donc  juste...  Pauvres 
gens  !  Le  cbet'de  cette  famille  avait  commis 
je  ne  sais  quel  délit  forestier,  les  gardes  du 
prince  le  mettent  en  prison  ,  la  famille 
privée  de  son  chef,  son  seul  soutien,  se 
voyait  dans  une  détresse  affreuse...  Ces 
braves  gens  ont  heureusement  la  pensée 
de  m'adresser  une  supplique...  j'écris  aus- 
sitôt à  l'intendant  des  domaines  de  son 
Altesse,  que  je  veux  absolument  que  le 
chef  de  cette  intéressante  famille  sorte  de 
prison,  et  que  de  plus,  on  lui  donne  un 
petit  emploi  assuré. 
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—  Et  Ton  s'est  nécessairement  empressé 
de  faire  droit  à  ta  demande?  un  mot  de 
toi  est  un  ordre...  pour  tous  ceux  qui  en- 
tourent Monseigneur...  L'emploi  est  ac- 
cordé, n'est-ce  pas? 

—  Oui,  maman,  et  il  dépasse  toutes  les 
espérances  de  cette  pauvre  famille  qui  se 
voyait  à  la  veille  d'une  horrible  misère  ! 

—  D'après  cette  lettre,  fifille,  tu  n'as  pas 
obligé  des  ingrats,  tu  es  si  charitable. 

—  Il  n'y  a  aucun  mérite  à  moi,  mon  bon 
père...  je  'n'ai  qu'à  désigner  au  prince  les 
infortunes,  elles  sont  aussitôt  secourues. 

—  Aussi,  quelle  charmante  souveraine 
tu  fei^s  !  —  dit  madame  Joufl'roy,  —  Tu 
seras  la  providence  de  tes  sujets!  lorsque 
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tu  auras  épousé  Son  Altesse...  Ce  mariage 
est  l'objet  de  tous  ses  vœux  et  des  nôtres, 
on  peut  bien  le  dire.  Il  n'y  a,  pour  tout 
Je  monde,  rien  que  d'honorable  dans  un 
pareil  désir. 

—  Oh  !  de  grâce,  ne  pensons  pas  à  ma 
souveraineté  ,  maman  !  —  reprit  la  jeune 
femme,  avec  un  sourire  mélancolique.  — 
D'abord,  pour  que  le  prince  règne  à  la 
place  de  son  frère,  ne  faut-il  pas  qu'il  ait  eu 
le  malheur  de  le  perdre?  mon  pèree  toi 
n'avez-vous  pas  été  témoin  de  sa  douleur, 
à  la  nouvelle  imprévue  de  la  maladie  du 
prince  régnant?  Mais,  grâce  à  Dieu,  cette 
maladie  est,  dit-on,  sans  gravité,  quoique 
Son  Altesse  soit  partie  en  toute  hâte,  avec 
son  ami  le  ducde  Manzanarès,  afin  de  se 
rendre  auprès  de  ce  frère,  aussi  lendrement 
oimé,  qu'il  serait  cruellemenl  regretté  ! 
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— xll  est  vrai  de  dire  que  nionseigneur 
témoigne  d'un  grand  attachement  pour 
son  frère,  —  repritM.  Jouffroy,— il  éprou- 
verait un  bien  grand  chagrin  d'une  pa- 
reille perte  ! 

—  Certainement;  mais  Son  Altesse  trou- 
verait tant  de  consolations  auprès  de  no- 
tre fille  ! 

—  Je  l'espère,  maman. 

—  Enfin,  que  veux-tu?...  Nous  sommes 
tous  mortels;  il  faut  se  faire  une  raison... 
Une  fois  Son  Altesse  régnant  à  la  place  de 
son  frère,  tous  ses  sujets  s'adresseront  à 
toi  pour  obtenir  des  grâces...  Aussi ,  j'en 
reviens  là  :  Quelle  bonne  et  charmante 
souveraine  tu  serais  ! 

—  Ce  titre  ne  m'ipparliendrait  pas  0:1- 
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core  ,  Qiaman  ;  mais  j'userais  de  toute 
rinfluence  que  veut  bien  m'accorder  le 
prince  ,  pour  faire  tout  le  bien  que  je 
pourrais. 

—  Ce  titre  souverain  ne  t'appartiendra 
pas,  sans  doute  ;  mais  il  pourra  f  apparte- 
nir d'un  moment  à  l'autre.  Il  suffira,  pour 
cela,  que  ton  monstre  de  mari... 

—  Ah  !  ma  mère  !  —  reprit  Aurélie,  pé- 
niblement affectée,  —  tu  vas  attrister  celte 
journée.  -  Puis,  s'efforçant  de  sourire,  — 
Chère  mère,  bon  père,  vous  ne  savez  pas? 
le  prince  revient  aujourd'hui. 

--  11  t'a  écrit,  Fifille  ? 

—  Non,  mon  père. 

—  C'est  donc  alors  son  ami,  M.  le  duc 
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de  Manzanarès  qui  t'annonce  le  retour  de 
Son  Altesse? 

—  Je  ne  suis  pas  en  correspondance 
avec  le  duc,  chère  maman. 

—  Je  te  disais  cela,  parce  que  M.  le  duc 
est  le  meilleur  ami  de  monseigneur,  et 
que  l'ayant  accompagné,  il  pouvait... 

—  Non.  51es  informations  sont  plus  po- 
sitives, plus  certaines  que  toutes  les  lettres 
du  monde. 

—  Enfin,  d'où  les  tiens-tu,  ces  informa- 
lions? 

—  D'un  rêve... 

—  Pauvre  Fifiile,  un  rêve  ! 


30  LA    FAMILLE    JOUFtROY. 

—  Aurélie  a,  au  contraire,  raison  de 
croire  aux  rêves...  L'on  a  vu  des  choses 
surprenantes  prédites  par  les  rêves  ! 

—  N'est-ce  pas,  maman?...  Figure-loi 
donc  qu'il  y  a  deux  heures,  accablée  par 
la  chaleur  du  jour,  je  m'étais  endormie, 
lorsque  dans  mon  rêve,  je  vois  entrer  le 
prince,  —  puis  ,  s'attristant,  —  mais ,  hé- 
las! vêtu  de  deuil... 

—  J'en  étais  sûre!  —  s'écria  madame 
Jouffroy,  ne  pouvant  contenir  l'explosion 
de  ses  ambitieuses  espérances.  —  Tu  seras 
reine...  Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!... 
tant  pis  ! 

—  Ah  !  maman  !  —  dit  Aurélie,  avec  un 
accent  de  doux  reproche,  —  Maman  ! 

Un  huissier  entra  et  annonça: 
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--  La  voiture  de  madame  la  baronne. 

—  Allons,  Aurélie,  prends  ton  mante- 
let,  ton  chapeau,  nous  causerons  en  voi- 
ture. 

—  Maman,  je  t'en  prie,  toi,  et  mon  père 
sortez  sans  moi,  j'ai  une  croyance  absolue 
dans  mon  rêve,  ou,  si  vous  le  préférez, dans 
mon  pressentiment...,  je  serais  désolée  de 
ne  pas  me  trouver  ici  dans  le  cas  où  le 
prince  arriverait,  ainsi  que  je  Tespère,  au- 
jourd'hui... Il  serait  tellement  affligé  si 
mon  rêve  se  réalisait  de  tous  points,  que 
je  voudrais  être  la  première  à  offrir  des 
consolations  à  Son  Altesse. 

— Alors,  Fifille...  puisque  tu  ne  viens  pas 
te  promener  avec  nous...  nous  n'irons  pas 
non  plus! 
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—  Et  si  le  prince  arrive  sur  ces  entre- 
faites ?  —  reprit  tout  bas  madame  Jouffroy 
à  son  mari  —  son  Altesse  préférera  être 
seul  avec  Aurélie...  pour  s'épancher  au 
sujet  (le  la  mort  de  son  frère...  car  il  doit 
être  mort...  oui...  je  mettrais  ma  main  au 
feu  qu'il  est  mort...  les  rêves  ne  trompent 
jamais...  Ah!  si  je  pouvais  rêver  cette 
nuit  que  notre  aiïreuse  canaille  de  gendre 
a  trépasé  !..  Allons  ,  viens  JoulFroy. 

—  Hum...  hum...  —  tit  le  bonhomme 
en  allant  prendre  son  chapeau, — allons 
donc  nous  promener,  et  laissons  Fifîlle... 

—  Adieu,  bon  père,  adieu  maman, — 
dit  Aurélie,  en  conduisant  M.  et  madame 
Jouilroy jusques  sous  le  portique  qui  com- 
muniquait au  jardin  et  devant  lequel  at- 
tendait la  voiture,  où  ils  montèrent  tous 
deux;  la  comtesse  resta  seule. 


VII 


Madame  de  Villetaneuse.  après  le  dé- 
part de  son  père  et  de  sa  mère,  vint  lente- 
ment s'asseoir  sur  un  divan  placé  près 
d'un  meuble  doré  où  était  déposée  la  coupe 
émaillée,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  For- 
tuné Sauvai. 

—  Non,  non,  —  se  disait  Aurélie,  —  je 
ne  veux  pas  partager  les  ambitieuses  espé- 
rances de  ma  mère...  mon  amour  pour 
V.  -À 
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Maximilien||ne  caehe  aucune  ambitieuse 
arrière-pensée...  je  l'ai  aimé...  je  l'aime, 
quoique  prince...  quoique  frère  d'un  sou- 
verain auquel  il  doit  succéder  un  jour... 
Oui,  dans  quelle  condition  que  tu  fusses 
né...  Maxiniilienî  je  t'aurais  aimé  pour  la 
délicatesse  de  ton  généreux  cœur,  pour  la 
noblesse  de  ton  caractère,  la  grâce  de  ton 
esprit,  le  charme  de  ta  figure  1  Je  t'aurais 
surtout  aimé  ,  Maximilien...  parce 
qu'après  m  avoir  arrachée  àcet  incendie, 
où  je  pouvais  trouver  la  mort,  tu  as  été 
pour  moi  un  ange  de  consolation  et  de 
bonté!  tu  m'aimais  !..  je  le  savais...  cepen- 
dant de  cetamour  si  profond,  si  dévoué 
tu  n'as  pas  osé  me  dire  un  seul  mot...  tu 
m'as  offert  une  honorable  hospitalité  près 
de  tu  sœur,  ta  touciiante  sollicitude  nous 
a  suivis,  moi  et  les  miens,  durant  ce 
voyage,  puis  à  son  terme,  quel  bienveillant 
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accueil  nous  avons  reçu  de  la  grande  du- 
chesse !  ah  !  pendant  ces  deux  mois,  pas- 
sés loin  de  toi...  Maximilien,  j*ai  conamen- 
cé  àt'aimer  d'amour...  cet  amour  est  de- 
venu passionné,  idolâtre...  Je  ne  m'en  éton- 
nais pas  :  n'étais'je  pas  depuis  longtemps 
habituée  à  admirer  la  grandeur  de  ton  ca- 
ractère, l'élévation  de  son  âme '/ Chaque 
jour,  à  Paris,  n'avais-je  pas  entendu  cette 
pauvre  fille  de  chambre,  dont  le  parent 
était  à  ton  service,  parler  de  toi  avec  ado- 
ration? ah!  les  hommages  les  plus  hum- 
bles sont  souvent  les  pl,us  sincères...  Enfin 
lorsque  après  ces  deux  longs  mois  d'ab- 
sence, je  t'ai  revu...  quel  moment  inefifa- 
ble!..  Oh!  je  l'avoue,  sans  rougir...  parce 
que  je  t'aime  vaillamment...  de  ce  jour, 
Maximilien...  j'ai  senti  que  je  devais  être 
à  toi...  toute  à  toi...  Rendue  à  la  liberté 
par  l'infâme  conduite  de  mon  mari,  né^ 
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tais -je  pas  maîtresse  de  moi-même? 
pourtant,  de  quelle  réserve  délica- 
te ,  n'as  -  tu  pas  entouré  cet  amour , 
lorsque  nous  sommes  venus  habiter 
cette  villa!.,,  sauvegardant  toutes  les 
apparences,  afin  que  mon  père  et  ma 
mère,  dont  je  ne  saurais  me  séparer, 
pussent  rester  près  de  moi  sans  scru- 
pule! Aussi,  depuis  ce  jour,  où  nous  avons 
été  pour  jamais  Tun  à  l'autre,  Maximilien, 
notre  amour,  grâce  à  l'heureuse  contrainte 
que  nous  nous  imposions,  s'est  accru,  loin 
de  se  refroidir...  avec  le  temps...  Oh!  je  le 
sens ,  non  l'ambition  n'est  pour  rien  dans 
cet  amour!  non  !  Et  s'il  est  dans  ma  desti- 
née de  partager  avec  toi  ce  trône...  où  un 
jour...  bientôt  peut-être...  tu  t'asseoiras 
souverain...  je... 

Mais  s'interrompant,  Aurélie  ajouta  en 
souriant. 
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—  Allons,  soyons  sincère  avec  moi- 
même,  n'affectons  pas  un  détachement  au- 
dessus  des  forces  humaines, hé  bien!  oui... 
Pourquoi  ne  pas  Tavouer?  Oui  je  serais 
fière,  moi,  petite  bourgeoise,  à  qui  M.  de 
Villetaneuse  a  fait  Taumône  de  son  titre 
de  comte,  moi  comtesse  de  hasard,  si  in- 
solemment dédaignée  par  ces  nobles  da- 
mes, qui  me  reprochaient  d'être  fille  d'un 
boutiquier,  oui  je  serais  fière,  glorieuse- 
ment fière  de  devoir  une  couronne  à  l'a- 
mour de  Maximilien  !  plus  fière  peut-être 
encore  de  son  amour  que  de  cette  cou- 
ronne !  mais  enfin,  je  régnerais  sur  une 
cour,  sur  des  sujets,  moi,  moi  Aurélie 
Jouffroy!...  moi  la  rivale  d'une  effrontée 
madame  Bayeul,  à  qui  j'ai  été  indigne- 
ment sacrifiée!  moi  qui  séparée  de  mon 
mari,  n'aurais  rencontré  partout  qu'humi- 
liations ou  mépris!...  Quelle  étrange desli- 
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née  que  la  mienne  !...  Pauvre  chère  mère, 
on  te  traitait  de  folle  ,  lorsque  tu  disais 
dans  ton  orgueil  maternel  :  «  —  iMa  tille  se- 
€  rait duchesse,  princesse,  reine,  si  les 
«  titres  se  mesuraient  à  la  beauté...  » 

Ces  réflexions  d'Aurélie  furent  inter- 
rompues par  un  chant  lointain  ,  d'une 
suavité  délicieuse,  les  paroles  de  cette  ro- 
mance mélancolique,  arrivaient  à  peine 
distinctes  aux  oreilles  de  la  comtesse,  on 
eût  dit  !e  murmure  plaintif  d'une  âme 
amoureusement  blessée,  soupirant  sa 
peine  à  la  fois  cruelle  et  douce... 


um 
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Madame  de  Villetaneuse  distraite  de 
ses  pensées  par  ce  chant  lointain,  y  prêta 
l'oreille  et  se  dit,  lorsqu'il  eut  peu  à  peu 
cessé,  comme  le  souftle  de  la  brise  ex- 
pire dans  la  t'euillée. 

—  Quelle  ravissante  voix!  où  peut 
nicher  ce  Rossignol?  Voici  la  troisième 
fois,  depuis  hier,  que  je  l'entends  chanterl 
Nul  étranger  ne  peut  entrer  dans  le  parc... 
^e  mélodieux  chanteur  se  tient  sans  do  ut 
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SOUS  les  arbres  de  l'avenue  du  dehors.  Il 
est  impossible  d'avoir  une  voix  jjliis  pure, 
plus  fraîche ,  plus  délicieusement  tim- 
brée... Elle  va  au  cœur,  et  y  éveille  je  ne 
sais  quelle  brûlante  langueur...  Oh!  en  ce 
moment,  ce  chant  triste  et  tendre  sem- 
ble être  l'accompagnement  de  mes  pensées 
d'amour...  Maudite  voix,  malgré  sa  dou- 
ceur, le  trouble  où  elle  me  jette  me  rend 
plus  pesante  encore  l'absence  de  celui  à 
qui  appartient  mon  àme!  ma  vie!...  Fuyons 
ces  pensées,  elles  m'accablent,  elles  met- 
tent le  feu  dans  mes  veines  ! 


Aurélie  en  disant  ces  mots  se  lève  brus- 
quement sur  son  séant,  ses  yeux  s'arrêtent 
par  hasard  sur  la  coupe  d'or  émaillée,  elle 
la  contemple  pendant  un  instant  avec  émo- 
tion. 
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—  Oh  divin  trésor,  cher  à  mon  cœur  à 
tant  de  titres  !  que  de  souvenirs  ta  vue  me 
rappelle  !!.  le  génie  qui  t'a  créé,  merveil- 
leux chef-d'œuvre  de  l'art,  était  Tami  de 
mon  enfance,  et  le  prince  à  qui  je  te  dois 
faitle  bonheur  de  ma  jeunesse!!.  Je  vois  en 
toi  le  présent   et  le  passé,  doux  passé! 
ma   vie  de  jeune   fille,    jours  innocents 
et    paisibles!!.    Marianne,    chère   petite 
sœur!!  de  combien  de  soins  elle  m'entou- 
rait !  me  gâtant  jusquesà  Tidolâtrie...  For- 
tuné si  bon,  si  dévoué!.,  pauvre  Fortuné! 
Je  Pai  frappé  au  cœur...  Il  m'a  pardonnée 
sans  doute?  Cependant  que  doit-il  penser, 
ainsi  que  Marianne  et  ma  tante,  de  l'igno- 
rance où  nous  les   laissons  au  sujet  de 
notre  résidence  ?  Ils  ne  peuvent  être  in- 
quiets sur  notre  sort,  chaque  semaine  ils 
reçoivent  une  lettre  de  nous;  mais  le  secret 
que  nous  leur  gardons,  sur  notre  manière 
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(Je  vivre  doit  les  surprendre?  Chère  3Ia- 
rianne  ,  quelle  joie  j'aurais  à  Tembrasser! 
Cent  fois  j'ai  été  sur  le  point  de  témoigner 
à  Maximilien  mon  désir  de  voir  ici  près 
de  moi  ma  sœur  et  ma  tante,  il  eût  été 
au  devant  de  ce  désir  s'il  l'eût  soupçonné, 
mais,  je  n'ai  pas  osé...  Non,  je  n'ai  pas 
osé  lui  faire  connaître  ce  désir:  matante 
Prudence  est  plus  clairvoyante  que  mon 
pauvre  père...,  et  puis...,  ma  sœur,  une 
jeune  fille,  vivre  ici,  près  de  moi,  qui... 

Et  après  un  silence  pénible  la  comtesse 
ajoute  : 

—  Ne  suis-je  donc  pas  libre?  séparée  de 
mon  mari?  sa  cruauté  envers  moi,  la  sin- 
cérité de  mon  amour  pour  Maximilien,  son 
affection  si  noble, n'autorisent, ne  justifient- 
elles  pas  ma  conduite^  oui  ..  mais  pour- 
tant. . 
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Et  ©près  un  nouveau  silence  : 

—  Oh  !  vienne  le  jour  où  Maximilien  me 
proclamera  sa  femme  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes!  Alors  avec  quel  bon- 
heur, avec  quel  légitime  orgueil  j'appelle- 
rai Sans  rougir  ma  petite  Marianne  et  ma 
tante  auprès  de  nous,  à  notre  cour,,,  oui, 
chère  tante  Prudence,  à  notre  cour  souve- 
raine! —  ajouta  Aurélie  souriant  à  cette 
glorieuse  pensée,  —  si  philosophe ,  si 
stoïque  que  vous  soyez,  chère  tante  Pru- 
dence ,  avouez  que  vous  direz  en  vous  ren- 
gorgeant quelque  peu  :  «  Hé  !  hé  !  ma 
u  uièce  Aurélie  est  la  femme  d'un  prince 
€  régOHjit...  cela  n'est  point  après  tout  pire 
€  condition  que  d'être...  boutiquiére!  » 
Chère  tante  Prudence!  il  me  semble  la  voir 
et  Tentendre. 

L'un  des  huissiers  de  la  villa  entrant  en 


44  LA    FAMILLE   JOUFFROY. 

ce  moment  rPun  air  assez  effaré,  dit  à  la 
jeune  femme  : 

—  Ah  !  mon  Dieu,  madame  la  comtesse  ! 
-Qu'ya-t-il? 

—  Le  concierge,  voyant  sortir  la  voiture 
à  quatre  heures  selon  la  coutume,  a  cru 
que  Madame  était  sortie  avec  Monsieur  le 
baron  et  madame  la  baronne  ! 

—  Hé  bien? 

—  Madame  la  comtesse  sait  que  le  {gou- 
verneur du  palais  autorise  quelquefois  des 
étrangers  à  visiter  la  villa,  à  l'heure  où 
Madame  fait  sa  promenade  accoutumée 
dans  la  forêt  avec  M.  le  baron  et  madame 
la  baronne? 

—  Je  sais  cela  :  mais  qu'est-il  arrivé? 
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—  Le  concierge  croyant  Madame  la  com- 
tesse sortie,  a  permis  à  des  étrangers,  mu- 
nis d'une  autorisation  de  M.  le  gouverneur, 
de  visiter  les  jardins. 

—  Le  concierge  a  eu  tort!  —  reprit  Au- 
rélieavec  impatience.  —  Il  devait  savoir 
que  je  restais  ici...  le  prince  peut  arriver 
d'un  moment  à  l'autre,  et... 

—  Madame  la  comtesse,  tenez,  voici  ces 
étrangers  sous  le  portique. 

Aurélie  se  retourna  machinalement 
avant  de  se  retirer  dans  un  autre  apparte- 
ment ;  puis  soudain  tressaillit,  pâlit  en  s'é- 
criant  :  « 

— Fortuné! 


IX 


Madame  de  Villetaneuse  venait  en  effet 
de  reconnaître  Fortuné  Sauvai,  accompa- 
gné de  Michel,  du  père  Laurencin,  de  Ca- 
therine et  d'un  autre  personnage.  A  ce 
sujet,  deux  mots  : 

L'orfèvre  muni  d  une  permission  du 
gouverneur  du  palais,  s'était  dirigé  vers  la 
villa,  au  moment  de  sonner  à  la  grille 
extérieure  où  l'on  arrivait  par  une  longue 
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avenue,  Fortuné  fut  abordé  pur  un  benu 
jeune  homme  qui  lui  dit  avec  une  aisance 
et  une  courtoisie  parfaite  : 

-—  Monsieur,  entre  compatriotes  se  ren- 
contrant en  pays  étrangers  ,  Ton  ose  sou- 
vent être  indiscret;  et  je  vais  l'être  pro- 
bablement: Vous  avez  eu,  je  vois,  le 
bonheur  d'obtenir  la  permission  de  visiter 
la  villa  Farnèse,qui  renferme,  dit-on,  des 
objets  d'art  du  premierordre;jesuis  artiste, 
je  vous  serais  profondément  reconnaissant 
si  vous  me  permettiez.  Monsieur,  de  me 
joindre  à  votre  compagnie ,  pour  admirer 
les  merveilles  de  la  villa. 

Cette  demande,  fort  naturelle  d  ail- 
leurs ,  faite  en  très-bons  termes,  par  un 
compatriote  d'un  extérieur  distingué,  fut 
obligeamment  accueillie  par  Fortuné  Sau- 
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val.  Il  engagea  le  beau  jeune  homme  à 
raccompagner;  or,  le  beau  jeune  homme 
n'était  autre  qu  Angelo  Grimaldi,  le  rossi- 
gnol invisible  dont  les  chants  mélodieux 
étaient,  quelques  moments  auparavant, 
parvenus  aux  oreilles  d'Aurélie. 

L'orfèvre  et  ses  compagnons,  en  visitant 
les  jardins,  s'approchèrent  du  portique 
conduisant  de  plain-pied  aux  apparte- 
ments* du  rez-de-chaussée:  des  vases, 
des  statues  antiques  placés  dans  des  niches 
décoraient  l'intérieur  de  ce  pérystile,  For- 
tuné Sauvai  et  Angelo,  afin  d'admirer  de 
plus  près  ces  belles  choses ,  pénétrèrent 
sous  la  colonnade  qui  précédait  immédia- 
tement le  salon  où  se  tenait  alors  Aurélie, 
salon  dont  les  portes  et  les  fenêtres  se 
trouvaient  ouverts,  aussi  lorsque  madame 
de  Villetaneuse  se  retournant  machinale- 

V.  4 
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ment ,  vit  à  quelques  pas  d'elle  Fortuné 
Sauvai,  elle  ne  put  reterrirune  exclamation 
de  surprise,  el  l'ortevi  e,  daborJ  frappé  de 
stupeur  à  cette  rencoutie  imprévue,  s'é- 
lança dans  Tappartement  et  courut  vers 
Aurélie. 

Catherine,  le  père  Laurencin  et  son  pe- 
tit-fils, restèrent  discrètement  sous  le  pé- 
rystile. 

AngeloGrimaldi  suivit  audacieusement 
Fortuné,  en  se  disant  : 

—  Je  vais  enfin  voir  de  près  ma  belle 
inconnue... 

Puis  ce  misérable  avisant  sur  une  table 
à  sa  portée  plusieurs  bonbonnières  et  boî- 
tes d'or  du  XVUl*  siècle ,  ornées  de  pierre- 
ries et  démaux,   profita  de  l'inatlenùon 
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de  ia  comtesse  et  de  Fortuné  pour  voler 
discrètement  une  merveilleuse  tiàbatière 
d'or  garnie  de  diamants: 

—  Du  moins— dit  Angelo  —j'emporterai 
un  souvenir  de  mon  inconnue... 

—  Fortuné  !  —  s'était  écriée  madame  de 
Villetaneuse  en  s'avançant  vers  son  cousin  : 

—  Que  vois-je,  Aurélie...  toi  ici? 

—  Quelle  rencontre  !  !  je  suis  toute  trem- 
blante... 

—  Aurélie ,  —  reprit  soudain  l'orfèvre 
avec  un  accent  d'angoisse  inexprimable  et 
regardant  autour  de  lui  :  —  c'est  toi...  qui 
habite  cette  villa? 

—  Oui...  —Et  tendant  la  main  à  For- 
tuné: -  Si  tu  savais  combien  je  suis  heu- 
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reuse  de  te  revoir.  .  Mais  qu'as-tn?..  pour- 
quoi r^user  ma  main  ?... 

—  C'est.toi  que  Ion  appelle  la  comtesse 
d^Arcueil?  —  reprit  l'orfèvre  avec  une 
angoisse  de  pins  en  plus  douloureuse  ;  — 
c'est  toi  qui  porte  ce  non:  ? 

—  Je  Tai  pris  depuis  mon  séjour 
en  Allemagne,  el  je... 

—  Mais  ce  nom?..  —  s'écria  Fortuné,  — 
c'est  celui  de  la  maîtresse  du  prince.. 

--  Mon  Dieu  !  —  lit  Aurélie  pâlissante  et 
confuse.  —  Laisse-moi  t'expliquer... 

—  Ah!...  —  reprit  l'orfèvre  avec  undou- 
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loijreux  abattement.  —  Tu  es  la  maîtresse 
du  prince...  honte!  et  malheur  à  toi  ! 

—  Monsieur  !  —  s'écria  Angelo  Grimal- 
di,  jusqu'alors  inaperçu  d'Aurélie,  —  vous 
insultez  Madame! 

Et  il  s'avança  d'un  air  provocateur 
vers  Fortuné. 

La  comtesse  interdite  à  l'apparition  inat- 
tendue d' Angelo,  se  recula  d'un  pas,  si 
troublée  qu'elle  ne  put  prononcer  un  mot 
cependant ,  frappée  malgré  elle  de  la 
merveilleuse  beauté  du  repris  de  justice, 
dont  les  grands  yeux  noirs,  étincelants, 
semblaient  lancer  des  éclairs,  tandis  que 
les  traits  empreints  d'une  indignation  gé- 
néreuse, il  répétait  s'adressant  à  l'orfèvre: 
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—  Vous  avez  insulté  Madame,  vous  me 
ferez  raison  de  cet  outrage... 

—  Monsieur...  —  s'écria  impétueuse- 
ment Fortuné,  —  cette  provocation... 

—  Qui  êtes-vous  ?  —  reprit  vivement  la 
comtesse  en  s'adressant  a  Angelo.  — •  De 
quel  droit,  monsieur  ,  entrez-vous  chez 
moi?...  De  quel  droit  prenez-vous  ma  dé- 
fense?... De  quel  droit» osez  -  vous  provo- 
quer M.  Fortuné  Sauvai,  mon  parent, 
mon  ami? 

—  iMadarne ,  —  répondit  le  repris  de  jus- 
tice  en  s'inclinant  profondément  devant 
Aurélie.  —Je  vous  supplie  de  me  pardon- 
ner rindiscrétion  que  j'ai  commise  ;  veuil- 
lezexcuser  l'emportement  involontaire  au- 
quel j'ai  cédé...  lîélas!  non...  je  n'ai  aucun 
titre  à  prendre  votre  défense,  Madame... 
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Heureux...  oh  !  bien  heureux,  ceux  là  qui 
auraient  le  droit  de  se  faire  tuer  pour 
vous!.. 

Puis  Angelo  Grimaldi,  après  un  nouveau 
et  respectueux  saint,  sortit  lentement  du 
salon. 

Catherine,  restée  jusqu'alors  sous  le 
portique,  ainsi  que  Michel  et  le  père  Lau- 
rencin ,  avait  comme  eux  entendu  ces  pa- 
roles adressées  par  l'orfèvre  à  madame 
de  Vilietaneuse  :  «  Tu  es  la  maîtresse  du 
€  prince...  honte  !  et  malheur  à  toi  !  > 

—  Malheureuse  jeune  femme!  —  pen- 
sait Catherine.  —  Elle  a  fait  son  premier 
pas  dans  cette  voie  d'opprobre  où  je  me 
suis  traînée  pendant  quinze  ans  ! 

—  Fortuné,  -  avait  dit  Âurélie  à  son 
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cousin  après  le  départ  du  repris  de  justice. 
—  Je  t'en  prie,  ferme  cette  porte  et  ces  fe- 
nêtres... je  veux  causer  avec  toi...  J'ai  a 
cœur  de  te  prouver  que  je  ne  mérite  pas 
ton  mépris  ! 

L'orfèvre  alla  vers  le  fond  'du  salon  et 
dit  à  ses  compagnons  : 

—  Achevez  de  visiter  la  Villa,  mes  amis, 
je  vous  rejoindrai  au  palais. 

Puis  ,  il  revint  lentement  près  de  Ma- 
dame de  Villetaneuse. 


X 


La  surprise,  Tindignation  premières  de 
Fortuné  Sauvai,  retrouvant  dans  une  posi- 
tion dégradante  cette  jeune  fille  qu'il 
avait  si  éperduement  aimée,  cédèrent 
bientôt  à  une  douleur  navrante,  il  cacha 
son  visage  entre  ses  mains  et  pleura... 

Ces  larmes  silencieuses  furent  plus  acca- 
blnntes  pour  madame  de  Villetaneuse  que 
ne  l'eussent  été  de  sanglants  reproches, 
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elle  baissa  les  yeux  et  d'une  voix  altérée 
s'adressant  à  son  cousin  : 

—  Fortuné,  je  te  parais  coupable,  je  t'en 
supplie,  écoute-moi,  avant  de  m'accuser, 
avant  de  me  juger. 

—  Je  ne  suis  ni  ton  accusateur,  ni  ton 
juge,  —  répondit  l'orfèvre  en  secouant 
tristement  la  tête ,  et  essuyant  ses  pleurs. 
—  J'étais  ton  ami  d'enfance,  je  t'ai  connue 
chaste  jeune  fille,  épouse  honorée,  je  te 
retrouve  ici...  mon  cœur  se  brise... 

—  Won  ami,  toi  que  j'aimais, 'toi  que 
j'aime  encore  comme  un  frère.  Encore  une 
fois  je  t'en  conjure,  ne  t'arrête  pas  aux  ap- 
parences... 

—  Ah  !  —  reprit  amèrement  Fortuné, — 
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j'espérais  du  moins  trouver  en  toi  ta  frari- 
chise  accoutumée. 

—  En  quoi  manquai-je  de  franchise? 

—  Es  tu,  oui  ou  non,  la  maîtresse 
du  prince  Charles  Maximilien?..  Tu  ne  ré- 
ponds rien,  tu  n'oses  nier  ce  fait  accablant, 
et  tu  parles  d'apparences  ! 

—  Séparée  de  mon  mari,  ne  suis-je  pas 
libre? 

—  Quoi!  libre...  de  vivre  ici,  chez  le 
prince?  Libre  d'afiicher  ouvertement  cette 
liaison! 

—  Ma  vie  est  à  jamais  enchaînée  à  celle 
de  Maximilien.  Je  ne  rougis  pas  de  mon 
amour  pour  lui. 

—Tu  i/en  rougis  pas?...  dis-moi   Xiiré- 
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lie.  As-tu  VU  tout  à  l'heure,  là,  sous  ce  por- 
tique, une  femme  jeune  encore  et  vêtue  en 
ouvrière  ? 

—  Non,  je  ne  Tai  pas  remarquée. 

—  Te  souviens-tu  que  lors  de  ton  fatal 
mariage,  notre  cousin  Roussel,  désirant  te 
soustraire  aux  malheurs  dont  il  avait  le 
pressentiment,  et  voulant  te  faire  connaî- 
tre quel  était  l'homme  de  ton  choix,  t'a 
raconté  comment  M.  de  Yilletaneuse  était 
venu  chez  moi  acheter  un  bracelet  en  com- 
pagnie d'une  certaine  femme  / 

—  Je  m'en  souviens,  cette  créature  était 
une  courtisanne... 

—  Oui,  c'était  une  courtisanne...,—  re- 
prit Fortuné,  n'osant  lever  les  yeux  sur 
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Aurélie,— cette  femme  vivait  dans  la  splen- 
deur aux  dépens  des  gens  qui  Taimaient. 

—  C'est  l'usage  de  ses  pareilles,  — ré- 
pondit la  comtesse  avec  un  naïf  dédain, 
—  mais  à  quoi  bon  me  rappeler  ces  tristes 
souvenirs,  mon  ami?  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  cette  courtisanne  et  cette  femme 
vêtue  en  ouvrière? 

—  Je  n'ose  poursuivre,— pensait  Fortu- 
né ;  — -  tel  est  l'aveuglement,  Tenivrement 
d'Aurélie,  qu'elle  ne  me  comprend  pas... 
Me  faire  comprendra,  serait  luijaire  en- 
tendre une  vérité  terrible;  je  n'en  ai  pas 
le  courage...  ce  serait  d'ailleurs  inutile... 
Aurélie  est  sans  doute  à  jamais  perdue... 

Il  reprit  tout  haut  : 

—  Je  m'expliquerai  tout  à  l'heure. 


62  LA    FAMILLE    JOUFFROY. 

—  Mais  j'y  songe,  tu  viens  de  Paris,  — 
reprit  vivement  la  conatesse,  —  et  Ma- 
rianne? ma  tante  Prudence?  le  cousin 
Roussel? 

—  Notre  famille  est  en  bonne  santé. 

—  Marianne  a  reçu  exactement  notre 
lettre  de  chaque  semaine? 

—  Oui...  ainsi  ton  père  et  ta  mère,  ha- 
bitent ce  palais? 

—  Us  ne  m'ont  jamais  quittée... 

—  Mon  Dieu...  eux  aussi  ! 

—  Qu'as-tu?  n 

—  Rien...  continue... 

—  Mon  père  et  ma  mère  sont  ici  connus 
sous  le  nom  du  baron  et  de  la  baronne  de 
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Foriiionl,  le  prince  a  cru  cela  convenable; 
Mais,  je  l'en  prie,  parle-moi  de  Marianne? 
Chère  petite  sœur  !  tout  à  Theure  encore 
je  pensais  à  elle...  J'y  pense  si  souvent! 
Elle  est  toujours  bonne  ,  gentille  ,  char- 
mante ,  n'est-ce  pas?  sa  guérison  est  com- 
plète ?  Elle  ne  boite  plus  du  tout?  Elle  est 
toujours  auprès  de  notre  tante  Prudence? 

—  Toujours  ,  et  grâce  à  notre  tante,  qui 
peu  à  peu  m'a  appris  à  connaître  ,  à  ap- 
précier un  trésor  dont  je  soupçonnais  à 

» 

peine  l'existence,  l'amour  a  succédé  à 
mon  amitié  pour  Marianne...  je  dois  l'é- 
pouser à  mon  retour  d'Allemagne. 

—  Il  serait  vrai!  tu  épouses  Marianne... 
joie  du  ciel...  sera-t-elle  heureuse  !  —  s'é- 
cria madame  de  Villetantuse  les  yeux  hu- 
ïiiides  de  larmes  de  boiiheureî  d'un  accent 
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si  touchant,  si  ému,  que  Fortuné  se  disait  : 

—  Son  cœur  est  resté  bon...  sensible 
aux  souvenirs  de  fanaille...  tout  espoir 
n'est  donc  pas  perdu  !  Cette  pensée  nie 
donnera  le  courage  de  tenter  un  dernier 
eHort... 

La  conitesse,  dans  l'élan  de  sa  joie  en 
apprenant  le  mariage  de  sa  sœur  et  de  For- 
tuné, prit  la  main  de  ce  dernier,  lui  fit 
faire  quelques  pas  vers  le  meuble  où  bril- 
lait la  coupe  émaillée,  la  lui  montra  et  dit  : 

—  Fortuné ,  reconnais-tu  cette  coupe? 

—  Oui...  J'ai  su  par  ta  sœur  que  le 
prince  t'avait  fait  ce  présent... 

—  Cette  coupe  est  mon  trésor  le  plus 
précieux...     souvent    je    disais    à    Ma- 
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rianne  :  <  Si  jamais  je  suis  malheureuse 
«  en  ménage...  cette  coupe,  chef-d'œuvre 
«  de  notre  ami  d'enfance  ,  me  rappellera 
«  que  je  dois  sans  murmurer  me  résigner 
«  à  mon  sort...  car  il  a  dépendu  de  moi , 
«  d'être  la  plus  heureuse  des  femmes  en 

<  épousant  Fauteur    de  ce   divin    objet 

<  d'art  >  Quelle  est  ma  joie  aujourd'hui, 
mon  ami...  mon  frère!!  J'apprends  que 
Marianne  sera  aussi  heureuse  que  j'aurais 
pu  l'être...  j'apprends  que  toi  et  elle... 
vous  que  j'ai  toujours  tendrement  ai- 
més... vous  trouverez  un  bonheur  certain 
dans  le  mariage  qui  va  vous  unir!... 

—  Non  ,  je  n'en  puis  douter,  —  se  dit 
Fortuné,  —son  cœur  est  encore  sensible 
et  délicat...  Allons,  du  courage...  le  coup 
sera  cruel,  mais  dans  les  cas  extrêmes, 
n'emploie-t-on  pas  le  fer  et  le  feu  pour 
sauver  un  malade? 
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—  Aiirélie,  —  reprit  i'orièvre  d'un  ton 
grave  el  pénétré  ,  —  je  l'ai  passionnément 
aimée ,  l'apprendre  mon  mariage  avec 
Marianne,  c'est  le  dire  qu'à  mon  amour 
pour  toi  a  succédé  une  amitié  sincère... 

—  Oli  !  je  te  crois,  je  te  crois  1  en  ce 
mopenl  surtout...  Cette  assurance  de  ta 
part  est  doublement  précieuse  à  mon 
cœur... 

—  Oui...  nîon  amitié  est  sincère  »  mais 
elle  m'impose  des  devoirs  rigoureux  t 
cruels,  peut-être...  a  ces  devoirs  je  ne 
faillirai  pas... 

Explique-toi. 

—  Mes  paroles  vont  te  blesser... 

—  Ne  crains  rien,  mon  ami. 
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—  Mes  paroles ,  te  dis-je  ,  vont  te  bles- 
ser... Aurélie...  te  cruellement  blesser... 
Elles  t'outrageront...  te  révolteront...  Je 
ne  les  regretterai  pas  ,  si  elles  peuvent  le 
donner  conscience  de  ta  position.., 

—  Toi...  m*oulrager  ?...  bon  Fortuné  ! 

—  La  vérité  parfois  est  un  sanglant  ou- 
trage... 

—  Quelle  vérité  ? 

—  Tout  à  l'heure  je  te  parlais  de  cette 
femme...  qui  autrefois  était  venue  chez 
moi,  avec  ton  mari ,  acheter  un  bracelet... 
Tu  m'as  répondu  dans  ton  naïf  dédain  :  — 
€  Ahl  oui...  cette  courtisanne.  » 

—  Eh  bien? 
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—  Sais-tu  ce  que  tu  es  à  cette  heure  , 
Auréiie? 

-Moi.. 

—  Toi... 

—  Je  suis...  je  suis... 

—  Tu  es...  la  maîtresse  du  prince... 

—  Il  m'aime  autant  que  je  Taime. 

—  Il  n'importe tu  es  une  courti- 

sanne...  ^ 

—  Ah!  c'en  est  trop...  Laissez-moi... 
sortez!  —  s'écria  la  comtesse  se  redres- 
sant fière,  courroucée,  révoltée,  impé- 
rieuse, —  oser  venir  m'outrager  ici  î 
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—  La  vérité  parfois  est  un  sanglant  ou- 
trage, Âurélie... 

—  Souffrir  de  vous  une  pareille  insulte., 
de  vous  !  de  vous...  Ah  !  ce  coup  m'a- 
néantit! —  murmura  madame  de  Villeta- 
nense,  et  sa  colère  se  noya  dans  ses  pleurs. 


XI 


Fortuné  Sauvai  voyant  madame  de  Vil- 
letaneuse  fondre  en  larmesj  péniblement 
ému  lui-même,  garda  un  moment  le 
silence  et  reprit  : 

—  Ton  indignation  est  sincère,  Auré- 
lie...  elle  me  prouve  du  moins,  que  jus- 
qu'ici, tu  n'as  pas  eu  conscience  de  ta  dé- 
gradation, c'est  la  ion  excu^e,  c  est  la  mon 
espoir... 
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—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  —  répétait  la 
comtesse  au  milieu  de  ses  sanglots,— moi, 
environnée  ici...  de  tant  de  respects,  me 
traiter  de  courtisanne  ! 

—Ah  !  ce  terme  te  révolte,  pauvre  aveu- 
glée !  Et  qu'est-ce  donc  qu'une  courti- 
sanne ?  n'est-ce  pas  une  femme  qui  jouit 
de  l'opulence  d'un  homme  dont  elle  n'est 
pas  l'épouse  ?  n'est-ce  pas  une  femme  qui, 
devant  l'entourage  de  cet  homme,  ne  rou- 
git pas  de  s'avouer  sa  maîtresse?... 
Enfin...  etces  mots  me  brûlent  les  lèvres... 
Enfin  n'est-ce  pas  une  femme  qui  s'oublie, 
se  dégrade  à  ce  point  de  faire  partager  à 
son  père...  à  sa  mère...  les  splendeurs  de 
sa  honte! 

—  Juste  ciel!...    m'entendre...    repro- 
cher... de...  de... 
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La  jeune  femme  n'acheva  pas,  ses  san- 
glots la  suffoquaient. 

—  Voilà  ce  que  c'est  qu'une  courti- 
sanne...  — reprit  l'orfèvre  dans  son  inexo- 
rable et  salutaire  franchise,  —  voilà,  pau- 
vre femme,  ce  que  tu  es  devenue...  à  ton 
insu!...  oui...  à  ton  insu,  je  le  crois,  ton 
indignation,  ta  colère,  tes  larmes,  ta  dou- 
leur me  le  prouvent  ;  tu  n'as  pas  con- 
science de  ton  opprobre  !  Enivrée  par  l'a- 
mour, éblouie  par  l'éclat  de  la  position 
presque  souveraine  du  prince,  cédant  au 
vertige  d'une  existence  royale,  t'autori- 
sant  de  l'indignité  de  ton  mari,  voyant 
ton  père,  ta  mère^  sauvegarder  ton  dé- 
sordre par  leur  présence,  tu  t'aveugles... 
tu  t'étourdis...  et  sincèrement...  très  sin- 
cèrement, tu  te  dis  :  «  Je  suis  libre,  j'aime 
le  prince,  il  m'aime,  je  vis  dans  sa  maison, 


74  LA    FAMILLE   JOUFFROY. 

c  ses  i'annliers  me   respectent ,   ma  con- 
€  duite  n'a  rien  de  déshonorant.  » 


—  Non  !  rien  de  deshonorant,  —  reprit 
Aurélie,  —  relevant  soudain  son  beau  vi- 
~  sage  baigné  de  pleurs,  je  le  dis  haute- 
ment :  J'aime  Maximilien .  qu'importe 
qu'il  soit  prince,  qu'il  ait  une  cour,  des 
officiers,  des  palais,  des  richesses  royales  ! 
C'est  lui...  lui  seul  que  j'aime...    - 

—  Et  pourtant...  ce  palais...  tu  l'habi- 
tes? un  luxe  royal  t'entoure!  tu  en 
jouis  ayec  délices...  les  hommages,  les 
respects  des  courtisans  du  prince  flattent 
ton  orgueil. 

—  Mon  amour  est  tlaué...  niais  non  pas 
mon  orgueil. 
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—  Je  te  connais  depuis  Tenfance,  Au- 
rélie,  née  avec  d'excellentes  qualités, 
la  folle  vanité  de  ta  mère  t'a  perdue!  Tu 
as,  lors  de  ton  mariage,  au  moins  autant 
aimé  ton  mari  pour  son  titre  que  pour 
lui-même...  et  à  cette  heure...  tu 
aimes  peut-être  davantage  le  prince  que 
rhommQ... 

—  Tu  me  crois  donc  bien  méprisable? 
—  reprit  madame  de  Villetaneuse  avec 
amertume, — ainsi,  mon  amour  pour  Maxi- 
milien...  est  intéressé  ? 

—  Âurélie,  un  amour  désintéressé  de 
ces  vanités,  chères  à  l'orgueil  ,  funestes 
au  cœur,  recherche  Tombre,  le  mystère. 
Ah  !  si  lors  de  ton  départ  de  Paris,  résolue 
de  venir  habiter  ce  pays,  afin  de  te  rappro- 
cher du  prince,  choisissant  près  de  iion 


76  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

palais  quelque  humble  retraite,  tu  avais 
vécu  modestement  auprès  de  'tes  pa- 
rents, des  débris  de  leur  fortune  et  de  ta 
dot,  leur  cachant  ta  liaison  avec  Charles 
iUaximilien,  exigeant  de  son  honneur  le 
plus  profond  secret  sur  vos  entrevues,  ne 
le  recevant  jamais  dans  la  maison  pater- 
nelle, foyer  sacré  qui  doit  toujours  être 
respecté  ,  si  enfin  tu  avais  du  moins 
montré  dans  cet  amour  coupable  ,  la 
délicatesse ,  rabné{>ation ,  la  dignité 
qu'inspirent  toujours  une  passion  véri- 
table, tu  aurais  eu  quelque  droit  à 
l'indulgence...  parce  que  toute  passion 
vraie  intéresse...  Mais  trôner  audacieuse- 
ment  dans  ce  palais!  au  milieu  de  ces 
magnificences  royales  !  Mais  t'afficher  aux 
yeux  de  tous  comme  la  maîtresse  du 
prince!  Mais  rendre  ton  père,  ta  mère 
tes  complices  par  leur  présence  ici  !  Mais 
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braver  le  front  levé  l'évidence ,  le  scan- 
dale, alors  que  tu  devais  tâcher  de  méri- 
ter Toubli...  Non,  non,  Aurelie,  cela 
n'est  pas  aimer  avec  désintéressement , 
avec  dignité! 

—  Je  l'avoue,  —  reprit  la  comtesse  pen- 
sive et  accablée,  —  j'aurais  dû  peut-être 
vivre  retirée...  fuir  l'éclat,  la  splendeur... 
Ah  !  pourquoi  cette  pensée  ne  m'est-elle 
pas  venue... 

—  Cette 'pensée,  pauvre  femme  î...  tu 
ne  pouvais  l'avoir;  aveuglée  par  la  vanité 
d'être  aimée  du  prince,  habituée  au  luxe 
par  les  folles  prodigalités  de  ton  mari  ;  ce 
besoin,  cette  soif  de  luxe...  et  c'est  là  mon 
épouvante...,  sont  devenus  pour  toi  irré- 
sistibles, la  magnificence  est  à  tes  yeux  le 
complément  nécessaire  de    ta    beauté... 
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aussi  je  frémis  en  pensant  à  ton  sort...  Si 
jamais  ie  prince  te  délaissait?... 

—  Lui...  Maximilien...  me  délaisser... 
Ah  !  je  ne  crains  rien,  notre  amour  durera 
notre  vie... 

—  Je  ne  veux  pas  jeter  le  doute  dans  ton 
cœur,  cependant  écoute-moi ,  Aurélie, 
tu  n'as  que  deux  partis  à  prendre,  le  pre- 
mier serait  de  rompre  cette  liaison... 

—  Dis-moi  donc  de  cesser  d'exister... 

—  Ah!  crois-moi,  tu  peux  encore  ren- 
trer dans  la  voie  du  bien,  ton  cœur  est 
resté  bon,  merveilleusement  douée  par  la 
nature,  tu  as,  malgré  des  désordres  où 
tant  d'autres  femmes  auraient  déjà  laissé 
toute  pudeur,  tout  honneur,  tu  as  con- 
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serve  quelques-unes  de  tes  qualités  pre- 
mières, tu  es  é|)arée,  non  pervertie; 
enivrée,  non  dégraciée;  Aurélie  je 
t'en  conjure,  romps  cette  liaison,  reviens 
auprès  de  nous,  nous  vivrons  en  famille, 
Marianne,  ta  tante,  ton  père,  ta  mère  et 
toi...  les  débris  de  votre  fortune  vous  suf- 
firont, nous  choisirons  une  habitation  sim- 
ple et  riante,  dans  quelque  quartier  éloi- 
gné du  centre  de  Paris,  notre  existence 
sera  paisible  et  retirée,  Marianne  t'adore, 
ta  tante  Prudence  a  un  fond  maltérable 
d'affection  pour  toi,  ne  crains  rien,  elles 
ne  te  demanderont  pas  d'où  tu  sors?  Quel 
est  ton  passé  depuis  deux  ans?  Non,  non, 
tout  au  bonheur  de  te  revoir,  de  te  pos- 
séder pour  toujours,  elles  t'accueilleront  à 
cœur  ouvert;  reviens  avec  nous,  te  dis-je... 
Peu  à  peu,  sous  no  re  salutaire  influence, 
tu  reprendras  plus  aisément  que  tu  ne  ie 
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penses,  rhabitude  de  la  simplicité,  dans  la- 
quelle tu  as  été  élevée,  tu  reconnaîtras 
avec  surprise  combien  il  est  facile  de  se 
détacher  de  ces  vanités  qui  à  cette  heure 
t'enivrent.  Chère  Aurélie,  chère  sœur!  tu 
as  vingt-deux  ans  à  peine,  rien  n'est  déses- 
péré, tu  auras,  sans  te  souiller,  traversé 
les  mauvais  jours;  mais  viens  avec  nous, 
viens  respirer  un  air  pur,  salubre,  tu  re- 
naîtras, tu  revivras  pour  le  bien...  pour  le 
bonheur  de  ceux  qui  te  chérissent...  Je 
t'en  conjure,  au  nom  de  nos  souvenirs 
d'enfance...  au  nom  de... 

—  Fortuné,  n'insiste  pas,  bon  et  loyal 
cœur,  abandonner  Maximilien,  serait  de 
ma  part  une  ingratitude  odieuse. 

—  De  l'ingratitude...  que  ta-t-il  donc 
donné...  en  échange  de  ton  honneur... 
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—  L'amour  se  compte  par  les  sacrifices, 
mon  ami... 

—  Âurélie,  je  t'en  supplie... 

—  Cet  entretien  m'est  pénible,  ma  réso- 
lution est  inébranlable... 

—  Malheureuse  femme...  elle  ne  voit 
pas  l'abîme  où  elle  court  ! 

—  J'y  tomberai  du  moins  avec  mon 
amour... 

—  Insensée...  cet  amour... 

—  J'aime  !  j'aime  !  tu  dois  comprendre 
tout  ce  que  ce  mot  renferme,..  Fortuné... 
toi...  qui  m'as  tant  aimée!» 

—  Mais  moi,  de  mon  amour,  je  n'avais 

V.  6 
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pas  à  roufjir  !  11  était  noble,  pur,  irrépro- 
chable... 

—  Soit!  mon  amour  est  coupable,  ce 
sont  les  plus  tenaces... 

—  Que  ta  destinée  s'accomplisse  donc, 
lu  l'auras  voulu  !  —  reprit  Fortuné  après 
un  moment  de  douloureux  silence.  — 
Ecouteras-tu  du  moins  une  dernière  priè- 
re?., je  te  l'adresse  dans  l'intérêt  même  de 
ce  fatal  aiiiour!! 

—  Oh!  parle...  parle  .. 

—  Tu  aimes,  dis-ln.  Ihommeetnon  le 
pnnce,  et  non  Téclat  qui  l'environne... 
Prouve  donc  ce  désintéressement?... 

—  r.x;dique-toi... 
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—  Quitte  ce  palais,  reprends  ton  indé- 
pendance, ta  dignité;  dis  à  Charles  Maxi- 
milien  :  je  ne  veux  désormais  de  vous,  que 
votre  amour... 

—Fortuné...  cette  idée  est  noble,  elle  me 
plaît... 

—  Déshabitue-loi  ainsi  de  l'opulence, 
reviens  à  la  simplicité  première  de  ta  vie.. . 
et  si  un  jour  cet  amour,  ton  dernier  espoir 
te  manquait,  tu  pleurerais  un  amour 
perdu...  mais  tu  ne  donnerais  aucun  regret 
à  cette  existence  princière,  à  ce  faste 
dont  tu  auras  été  entourée.  Regret  fatal, 
bien  fatal  !  Auréiie...  carpœsque  toujours 
ceux-là  qui  le  ressentent,  descendent  tôt 
ou  tard  tous  les  degrés  du  vice  dans  l'es- 
poir de  retrouver  ces  jouissances,  ce  luxe , 
si  chers  à  leur  vanité  ! 
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—  Mon  Dieu,  me  crois-tu  capable  de 
tant  d'ignominie!! 

—  A  cette  heure...  non...  mais  il  est 
temps,  plus  que  temps  de  te  sauve- 
garder toi-même  contre  Tavenir  en  écou- 
tant mes  conseils,  change  donc  de  manière 
de  vivre  ;  si  Charles  Maximilien  sait  ap- 
précier ce  changement,  il  y  verra  une 
preuve  de  ta  délicatesse ,  de  ta  dignité,  il 
ne  saura  que  t'en  aimer  davantage... 

—  Oh!  je  te  le  jure...  son  cœur  me  com- 
prendra... Je  suivrai  tes  conseils ,  ils  m'ou- 
vrent une  voie  nouvelle ,  ils  réveillent  ma 
conscience;  puis  il  faut  être  sincère...  et 
avec  toi,  Fortuné,  je  le  serai...  Oui,  je 
l'avoue, renonceràcette existence  presque 
royale,  cela  me  coûte. ..Oui,  ce  ne  sera  pas 
sans  un  vif  regret  que  je  reviendrai  aux 
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habitudes  modestes  de  mes  premières 
années,  oui,  je  le  sens,  ce  renoncement 
sera  pour  moi  un  grand  sacrifice.  Béni 
soit  Dieu  !  ce  sacrifice  je  le  ferai  à  la  di- 
gnité de  mon  amour  pour  Maximilien... 

—  Enfin  si  jamais  cet  amour  te  manque, 
pauvre  femme!...  si  tu  as  besoin  d'appui, 
de  consolations ,  raf4iêiie4ei  de  nous..^ 
nos  bras  te  seront  toujours  ouverts,  —  re- 
prit Fortuné  avec  un  douloureux  attendris- 
sement, —  sans  aucune  allusion  au  passé, 
nous  te  dirons  :  c  Sœur,  sois  la  bienve- 
«  nue...  ta  place  au  foyer  de  la  maison 
€  était  restée  vide...  reprends-la...  nenous 
€  quittons  plus...  » 

—  Oh  !  le  meilleur,  le  plus  généreux  des 
hommes!  —  répondit  madame  de  Villeta- 
neuse,  les  yeux  remplis  de  douces  larmes, 
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e*  ])V'  fiant  (laijsses  deux  mains  ia  main  de 
Fortuné  qui  détournait  la  têle  atin  de  ca- 
cher ses  pleurs.  — Oh!  tendre  ami  de  mes 
jeunes  années!.,  ta  céleste  bonté  oublie  le 
malque  je  t'ai  fait  autrefois...  tu  n'as  pour 
moi  que  des  paroles  de  pardon,  d'espé- 


rance î 


Un  huissier  entre  à  ce  moment  et  dit  à 
la  jeune  femme  : 

—  Madame  la  comtesse ,  un  courrier 
vient  de  descendre  de  cheval  dans  la  cour 
d'honneur,  précédant  les  voitures  de  Son 
Aliesse  Sérénissime. 

—  C'est  lui!  —se  dit  Auréiie  avec  un 
ravissement  contenu.  -  Oh!  mes  pressen- 
timents... 

Ets'adresoontà  l'huissier  ; 
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—  Priez  un  valet  de  chambre  d'aller 
dire  à  mes  femmes  de  m'attendre  chez 
moi  et  de  préparer  ma  toilette  du  soir. 

—  Adieu,  Aurélie ,  —dit  Fortuné  avec 
émotion  ,  après  le  départ  de  Thuissier,  — 
adieu...  et  sans  doute  pour  bien  long- 
temps, adieu... 

—  Mais  j'y  songe  maintenant...  Quel  est 
robjetde  ton  voyage  en  Allemagne  ? 

—  Le  prince  m'a  prié  de  venir  ici... 
pour... 

Et,  s  interrompant .  l'orfèvre  ajouta  : 

—  Gharles-Maximilien  ignore  donc  nos 
liens  de  parenté,  Aurélie?  Sinon,  il  ne 
m'eût  pas,  ce  me  semble,  jnvité  a    venir 
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dans  ce  pays,  sachant  que  je  pouvais  te 
rencontrer,  loi...  ou  ta  famille...  il  m'ho- 
nore assez,  je  pense  ,  pour  être  persuadé 
du  profond  chagrin  que  devait  me  causer 
une  pareille  rencontre! 

—  JMaxiniilien  ignore  en  eflet  que  tu  es 
mon  cousin  ;  par  une  réserve  que  tu 
comprendras,  je  lai  toujours  laissé  dans 
celle  ignorance ,  bien  que  souvent  il  m'ait 
parlé  de  ton  génie  avec  admiration.  Oui, 
iiion  ami,  en  me  rappelant  noire  passé... 
J'aurais  éprouvé  une  sorle  de  remords  à 
apprendre  au  prince  que  tu  étais  Tami  de 
mou  enfance  ;  il  ne  m'avait  d'ailleurs  pas 
instruite  de  ton  arrivée  au  palais... 

—  Il  voulait  sans  doute  te  ménager  une 
surprise... 

—  Une  surprise?.. 
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—  Je  suis  venu  ici  afin  de  monter  et  d'a- 
jr.sler  une  toilette  d'argent  massif  que 
j'apporte  de  Paris,  ainsi  qu'une  magnifique 
couronne  ducale  fermée ,  c'est-à-dire  sou- 
veraine. 

— Une  couronne!  —  s'écria  la  comtesse 
palpitante ,  — une  couronne  souveraine! 

Mais  Torfèvre  tressaillant  à  une  ré- 
flexion subite  : 

—  Grand  Dieu..<  cette  toilette...  cette 
parure... 

—  Me  sont  destinées  ,  —  reprit  la  com- 
tesse en  souriant.  —  Rassure-toi ,  mon 
ami ,  fidèle  à  tes  conseils  et  à  ma  promesse 
je  dirai  à  Maximilien  :  «  —  Je  ne  veux  de 
*  vous...  que  votre  amour...  »  — oui  telles 
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seront  mes  paroles,  à  moins  qu'un  événe- 
ment imprévu  me  donne  le  droit  de... 

—  Aurélie ,  —  reprit  Torfèvre  de  plus  en 
plus  inquiet,  — quel  est  le  chiffre  de  la 
sœur  du  prince? 

—  Un  S  et  un  F,  elle  s'appelle  Sophie 
et  Tarchiduc  son  mari  se  nomme  Fran- 
çois... Mais  pourquoi  cette  question?...  tu 
parais  troublé... 

—  A  qui  donc  alors  peut  être  destinée 
cette  parure  et  cette  toilette  ?  —  se  deman- 
da tout  haut  l'orfèvre  avec  angoisse,  —  ce 
chiflre... 

—  Quel  chiffre?... 

—  Celui  que  le  prince  m'a  recommandé 
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de  placer  au  fronton  de  la  toilette  et  sur  le 
feriiioir  delà  couronne...  ce  chiffre...  n  est 
ni  ceîui  Oe  la  sœur  du  prince,  ni  le  tien... 
il  se  compose  d'un  double  W  et  d'an  M. 

—  Un  M...  c'est  Maximilien...  mais  le 
double  W... 

Et  tressaillant  aussi ,  madame  de  Ville- 
taneuse  ajouta  non  sans  une  vague  in- 
quiétude : 

—  Je  dis  comme  toi,  Fortuné...  A  qui 
donc  peut  être  destinée  cette  couronne 
souveraine? 

Au  moment  où  la  comtesse  prononçait 
ces  mots,  l'huissier  ouvrit  bruyamment 
les  deux  battants  d'une  des  portes  du  sa- 
lon et  annonça  à  haute  voix  : 

—  Son  Excellence  le  duc  de  Jlanza- 
parès! 
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—  Et  le  prince?  —  dit  Aurélie  en  allant 
vivement  vers  Je  duc  qui  la  salua  profondé- 
iiicnt.  — Et  le  prince? 

—  Son  Altesse  est  restée  à  Ramberg, 
Madame  la  comtesse. 

—  Il  n'est  arrivé  au  prince  aucun  acci- 
dent fâcheux?  —  reprit  Aurélie  avec  une 
surprise  mêlée  d'anxiété,  oubliant  la  pré- 
sence de  Torfèvre.  —  La  santé  de  Son  Al- 
tesse'conlinue  d'être  bonne  ? 

—  Oui,  Madame  la  comtesse. 

« 
■—  Pourquoi  revenez-vous  seul ,   mon 
cher  duc?  Pourquoi  le  prince  est-il  resté  à 
Ramberg  ? 

M.  de  Manzanarès  sans  répondre  à  la 
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jeune  femme ,  fit  à  Fortuné  un  demi-salut 
qui  semblait  signifier  :  —  Madame  nous  ne 
sommes  pas  seuls. 

La  comtesse  tendit  la  main  à  Torfèvre  et 
lui  dit  cordialement  : 

—  A  bientôt,  mon  cher  cousin  ;  vous  ne 
quitterez  pas  le  palais  sans  me  revoir...  je 
vous  le  demande  en  grâce. 

— Madame...  j'attendrai  vos  ordres,— 
répondit  Fortuné  en  s'inclinant,  et  il  sor- 
tit laissant  le  duc  avec  madame  de  Ville- 
taneuse. 


XH 


M.  le  duc  de  Manzanarès,  grand  d'Es- 
pagne  de  première  classe,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or,  etc.,  etc.,  etc.,  ami  intime 
de  Charles  Maximilien,  avait  occupé  plu- 
sieurs ambassades;  puissamment  riche, 
fort  grand  seigneur  en  toutes  choses,  d'une 
politesse  diplomatique;  de  manières 
parfaites,  c'était  un  homme  de  cinquante 
ans  environ,  d'une  tournure  encore  assez 
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juvénile,  malgré  ses  cheveux  complète- 
ment blancs  qui  contrastaient  avec  son 
teint  brun  et  ses  sourcils  noirs,  enfin  de 
fort  belles  dents,  une  extrême  recherche 
de  soi-même,  une  taille  élégante  et  svelte, 
rendaient  moins  sensible  chez  le  duc  de 
Manzanarès  que  chez  d'autres  vieillards,  le 
progrès  des  années. 

Madame  de  Villetaneuse,  oubliant  bien- 
tôt rincident  du  chiffre  de  la  toilette  et  de 
la  couronne,  incident  alors  pour  elle  se- 
condaire, éprouvait  une  vague  inquié- 
tude ;  ses  pressentiments  l'avaient  trompée 
au  sujet  du  retour  du  prince,  elle  ne  sa- 
vait à  quoi  attribuer  la  présence  inatten- 
due de  M.  de  Manzanarès. 

—  Mon  cher  duc, — lui  dit-elle  vive- 
ment ,  —  nous  voici  seuls ,  de  grâce  appre- 
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nez-moi  pourquoi  le  prince  a  prolongé  son 
séjour  à  Ramberfj?  La  maladie  du  duc  ré- 
gnant, serait  elle  devenue  alarmante  ? 

—  Madame,  je  suis  porteur  d'une  sinis- 
tre nouvelle... 

—  Grand  Dieu!!  mais  vous  m'avez  dit 
qu^le  prince... 

—  Son  Altesse   supporte  courageuse- 
ment le  coup  affreux  dont  elle  est  frappée. 

—  Quoi?...  son  frère... 

—  A  rendu  son  âme  à  Dieu,  madame  lu 
comtesse.,. 


Maximilien  est  aujourd'iiui  souve- 


rain !! 
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Telle  'fut  la  première  pensée  d'Aurélie, 
et  elle  s'écria: 

—  Quelle  doit  èlre  la  douleur  du  prince! 
et  je  n'étais  pas  la,  pour  la  partager!..  Elle 
doit  être  horrible...  il  adorait  son  frère. 

Et  après  un  instant  de  réflexion  : 

-—Monsieur  le  duc,  je  vais  aller  rejoindre 
le  princ(  a  Ramberg..  vous  aurez  la  bonté 
de  ni'accompagner... 

—  Madame... 

—  Je  vais  à  Tinslant  donner  Tordre 
de  notre  départ. 

—  Madame,  permettez... 

—  Ali  !  je  ne  laisserai  pas  Maximilien 
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seul,  alors  que  je  le  sais  en  proie  à  un  si  vif 
chagrin  ! 

—  Rassurez-vous,  Madame,  Son  Altesse 
n'est  pas  seule.  Madame  la  grande  du- 
chesse sa  sœur  s'était,  de  son  côté,  rendue 
à  Ramberg  à  la  première  nouvelle  de  la 
maladie  du  duc  régnant. 

—  Sans  doute  les  consolations  d'une  sœur 
sont  précieuses,  monsieur  le  duc,  mais 
celles  que  je  veux  porter  au  prince,  ne  se- 
ront pas  pour  lui,  je  le  crois,  sans  quelque 
douceur  ;  nous  allons  donc  partir  sur-le- 
champ.  A  quelle  heure  demain  serons- 
nous  arrivés  à  Ramberg  ?... 

—Madame,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
le  déclarer ,  ce  voyage...  est  impossible. 

—  Impossible.., 
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—  Oui,  Madame, 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur 
le  duc  P 

—  Vous  me  comprendrez ,  iMadame  , 
j'en  suis  certain,  lorsque  j'aurai  fait  appel 
à  la  délicatesse  habituelle  de  votre  cœur.  . 
La  cour  de  Ramberg  est  plongée  dans  le 
deuil ,  le  prince,  plus  que  personne,  par- 
tage Taffliction  générale...  Or,  j'oserai 
vous  le  demander,  Madame,  votre  pré- 
sence serait-elle  convenable  au  milieu  de 
ce  deuil? 

—  Maximilien  souffre...  ma  convenance 
à  moi  est  d'aller  le  consoler,  —  reprit  Au- 
rélie,  ~  dussé-je  partir  seule...  Je  suis  ré- 
solue départir. 
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— En  ce  cas,  Madame^  je  ne  saurais  vous 
cacher  que  le  prince,  prévoyant  jusques 
où  pouvait  aller  votre  dévouement  pour  Im 
dans  cette  pénible  circonstance,  m'a,  entre 
autres  missions,  donné  celle  de  vous  sup- 
plier de  ne  pas  entreprendre  ce  voyage. 

—  En  faveur  du  motif  qui  me  guide, 
Maximilien  me  pardonnera  d'avoir  mé- 
connu ses  désirs. 

—  De  grâce,  daignez  m'en  croire,  Ma- 
dame, malgré...  ou  plutôt,  en  raison  même 
de  sa  profonde  affection  pour  vous,  son 
Altesse  serait  désolée  de  votre  arrivée  à 
Raniberg. 

—  Je  connais  son  cœur  mieux  que  vous 
ne  le  connaissez,  mon  cher  duc,  jamais 
ma  présence  ne  le  désolera. 
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—  Madame,  je  vous  en  conjure  .. 

—  Mais  j'y  son{j;6,  le  prince  a  dû  vous 
reaiettre  une  lettre  pour  moi  ?.. 

—  Oui,  Madanae. 

—  Veuillez  me  la  donner? 

—  Malheureusement,  je  ne  le  puis  en  ce 
moment. 

—  Qu'est-ce  à  dire? 

—  Je  me  conforme  aux  intentions  de  son 
Altesse... 

—  Enfin,  expliquez- vous,  monsieur  le 
duc  ., 
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—  Voici,  Madame, les  propres  terînesdu 
prince  :  «  Mon  cher  Manzanarès,  je  fais 
«  appel  à  votre  auàtié,  rendez-vous  sur  le 
€  champ  à  Meningen  ;  instruisez  d'abord 
€  la  comtesse  des  [jjraves  événements  de 
«  cette  nuit...  et  après  lui  avoir  donné  les 
«  explications  que  vous  savez...  vous  lui 
«  remettrez  ma  lettre.  »  Telles  ont  été , 
Madame,  les  paroles  de  son  Altesse  :  vous 
daignerez  donc  me  permettre  d'accomplir 
scrupuleusement  la  mission  dont  je  suis 
chargé. 

Madame  de  Villetaneuse,  sans  se  ren- 
dre compte  delà  cause  de  cette  impres- 
sion, sentit  son  cœur  se  serrer. 

Ces  graves  explications  dont  devaient 
être  précédée  la  remiî<e  de  la  letire  du 
prince,  Tuiarmaient  malgré  elle;   eaiin, 
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il  lui  semblait  remarquer  quelque  chose 
de  contraint  dans  le  langage  et  dans  la 
physionomie  de  M,  de  Manzanarès,  aussi 
lui  dit-elie  avec  une  anxieuse  impatience: 

—  J*ai  haie  d'entendre  vos  explications, 
monsieur  le  duc,  et  surtout  de  lire  la 
lettre  du  prince. 


XIII 


Le  duc  de  Manzanarès  se  recueillit  pen- 
dant quelques  instants,  et  s'adressant  à 
Aurélie  d'un  ton  solennel  : 

— •  Madame,  j'ai  assisté  à  la  mort  du  duc 
régnant,  je  dois  vous  retracer  cette  scène 
imposante. 

—  Ce  début  est  lugubre,  monsieur  le 
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di!C,  a  quoi  bon  évoquer  de  si  tristes  sou- 
venirs... 

—  Ils  sont  intimement  liés  aux  explica- 
tions que  j'ai  mission  de  vous  donner, 
madame  la  comtesse. 

—  Je  vous  écoute... 

—  Avant-hier  soir,  vers  les  minuit,  le 
colonel  Walter  vint  en  hâte  me  chercher 
de  la  part  du  prince;  depuis  la  veille,  il 
ne  quittait  pas  le  chevet  de  son  auguste 
frère,  sa  maladie  ayant  fait  soudain  les 
progrès  les  plus  rapides  et  les  plus  funes- 
tes, j'entrai  dans  la  chambre  niortuaire, 
ouverte  selon  la  coutume  allemande  ,  à 
toutes  les  personnes  du  palais  ;  cette  cham*- 
bre,  ainsi  qu  une  galerie  que  je  traversai, 
était    reuiplie    d'\ine    toule    silencieuse 
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agenouillée,  je  me  suis  mis  aussi  à  genoux; 
debout  au  chevet  du  lit  funèbre,  se  iroa- 
vait  monseigneur  l'archevêque  de  Ram- 
berg,  revêtu  de  ses  habits  sacerdoiaux, 
tenant  un  crucifix  à  la  main  ;  à  droite  et  à 
gauche  du  lit,  madame  la  grande  duchesse 
et  le  prince  étaient  agenouillés, pressant 
les  mains  déjà  glacées  du  mourant  et  les 
couvrant  de  leurs  larmes... 

—  Ah  !  je  ne  puis  non  plus  retenir  les 
miennes,  —  reprit  Aurélie.  —  Mon  Dieu! 
quel  moment  affreux  pour  Maximilien... 
assister  à  la  mort  de  ce  frère  qu'il  chéris- 
sait... 


-  Oh  !  oui,  Madame,  il  Taimait  tendre- 
ment, et  de  cette  afiection...  il  lui  a  donné 
en  c:e  mouient  suprême,  une  preuve  écia- 
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lanle,  mais  bien   douloureuse  pour  son 
cœur. 

—  Quelle  preuve,  monsieur  le  duc? 

—  Permettez-moi,  Madame ,  de  conti- 
nuer mon  récit  :  Il  se  fit  un  profond  silence 
dans  la  chambre  mortuaire ,  le  duc  ré- 
gnant conservait,  quoique  expirant,  toute 
sa  connaissance,  «  —  Maximilien,  —  dit- 
«  il  à  son  frère ,  d'une  voix  affaiblie,  — 
«  Relevez-vous,  et  vous  aussi,  ma  sœur...  » 
—  Tous  deux  étaient  agenouillés,  ils  se 
redressèrent  en  sanglottant.  Le  duc  ré- 
gnant dit  alors  à  son  Altesse  :  «  —  Mon 
«  frère,  je  vous  ai  fait  connaître,  il  y  a  six 
«  mois,  lors  de  voire  dernier  voyage  ici, 
a^ce  que  j'attendais  de  vous  pour  le  bon- 
€  heur  et  le  repos  de  ces  états,  qui  vont 
<  être  les  vôtres,  Maximilien...  vous  m'a- 
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«  vez  promis  de  vous  conformer  à  mes  dé- 
«  sirs,  le  moment  est  venu  de  renouveler 
€  votre  promesse  devant  Dieu  et  devant 
€  les  hommes...  de  mettre  cet  engagement 
«  sacré  sous  la  protection  ducieL..  mon- 
€  seigneur  Tarchevèque  recevra  votre  ser- 
€  ment...  »  Les  forces  du  duc  régnant 
commencèrent  à  défaillir.  .  il  adressa  tout 
bas  quelques  mots  à  monseigneur  Tarcbe- 
vêque... 

—  Et  quel  était  donc  cet  engagement 
entouré  de  tant  de  solennité,  monsieur  le 
duc? 

—  Ah!  madame... 

—  Qu*avez-vous? 

—  Quel  courage  il  a  (allu  à  son  Altesse  ! 
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il  se  sacrifiait  à  la  sécurité,  au  bonheur  de 
ses  états,  il  donnait  à  son  frère,  ainsi  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  le  dire  tout  à 
l'heure,  njadamie,  la  plus  grande  preuve 
d'attachenieiit,  de  soumission  qu'ilpùtlui 
donner... 

—  Mais  encore  ,  quel  était  cet  engage- 
ment? 

—  Ah!  madan^e...  vous  ne  le  saurez  que 
trop  tôt... 

—  Mon  Dieu...  mais  cet  engagement 
peut  donc  être  funeste  à  Maximilien  ? 

—  Funeste  aux  plus  chers  sentiments  de 
son  cœnr...  brisé,  déchiré...  oui,  mada- 
me... mais  indispensable  èf  la  stabilité  des 
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états  sur  lesquels  le  prince  règne  aujour- 
d'hui. 

—  Tenez,  mon  cher  duc,  vous  allez  sou- 
rire de  ma  faiblesse...  hé  bien!.,  je  vous 
l'avoue,  je  ne  sais  pourquoi  vos  paroles 
m'inquiètent...  me  troublent...  ,  cepen- 
dant... il  s'agit  d'affaires  d'élat  auxquelles 
je  suis  heureusement  étrangère... 

—  Plut  à  Dieu,  madame  le  comtesse... 

—  Quoi!  ces  affaires  d'état  m'intéres- 
sent? 

—  Hélas... 

—  Monsieur,  vous  m'effrayez... 

—  Du  courage,  niadame.  .  vous  ne  se- 
rez pas  seule  à  souiï'rir... 
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—  Seule...  à...  souffrir... 

—  Non...  car  vous  ne  pourriez,  mada- 
me, vous  imaginer  le  désespoir  de  son 
Altesse...  lorsque  je  l'ai  quitlée  ! 

—  Ce  désespoir...  la  mort  de  son  frère 
le  causait...  # 

—  Il  y  avait  encore  un  autre  motif. 

—  Achevez..,  oh  !  achevez... 

—  A  la  pensée  du  coup  imprévu  qui  al- 
lait, madame,  vous  frapper...      ^ 

—  Me  frapper...  moi?  monsieur...  vous 
ne  répondez  rien...  vous  détournez  les 
yeux...  mon  Dieu...  il  s'agit  donc  de  quel- 
que chose...  d'imprévu...  d'affreux!  oh!.. 
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ma  tête  se  perd...  Je  tremble...  et  je  ne 
sais  pourquoi  je  tremble...  que  m'impor- 
tent à  moi  les  affaires  d'état!.,  monsieur... 
un  mot...  un  seul  mot...  Maximilien  m'ai- 
me-t-il  toujours  ? 

—  Aussi  tendrement  que  par  le  passé, 
madame.. .  mais... 

—  Merci,  mon  Dieu!  merci...  je  peux 
tout  braver  maintenant,  je  défie  le  sort  de 
m'atteindre  ! 

—  Il  est  cruel  pour  moi,  madame,  de 
détruire  votre  dernière  illusion... 

—  Que  dites-vous?» 


—  Madame...  ce  que  je  souffre  en  ce 
moment  est  horrible...  je  ne  sanrais,pro- 

T.  8 
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longer  plus  longtemps  voire  agonie... 

—  Mon  agonie?.. 

—  Cet  engagement  sacré,  juré  par  le 
prince  f.harles  Maximilien,  en  présence  de 
son  frère  expirant...  juré...  sur  le  crucifix 
en  présence  d'un  prince  de  l'Église...  cet 
engagement  était  celui...  de  se  marier... 

-Lui!.. 

—  De  se  marier,  avec  l'archiduchesse 
WiLHELMiNE ,  princesse  de  la  maison  impé- 
riale d'Autriche... 
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Lorsque  le  duc  de  Manzanarès  eut  fait  à 
Madame  de  Villetaneuse  cette  foudroyante 
révélation  :  que  Charles  Maximilien 
avait,  devant  son  frère  mourant,juré  sur  le 
Christ  d'épouser  une  princesse  impériale 
de  la  mai^n  d'Autriche  ,  la  malheureuse 
femme  devintd'une  pàleurmortelle,  porta 
soudain  ses  deux  mains  à  son  cœur, 
comme  si  elle  y  eut  reçu  un  coup  aigu,  mais 
ses  yeux  restèrent  secs,  fixes,  ardents... 
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Elle  parut  se  recueillir,  et  tomba  plutôt 
qu'elle  ne  s'assit  sur  un  siège  placé  près 
d'elle. 

—  Allons,  —  se  dit  le  duc,  —  elle  est 
plus  raisonnable  que  je  ne  le  supposais... 
.cela  m'encouraf^e,  et  peut-être...  mais, 
ne  précipitons  rien,  il  n'y  a  maintenant 
aucun  inconvénient  à  lui  remettre  la  let- 
tre du  prince. 

Puis,  M.  deManzanarès  contemplant  la 
comtesse  avec  une  admiration  contenue 
et  passionnée ,  ajouta  : 

—  Mon  Dieu,  qu'elle  est  belle  !  malgré 
sa  pâleur... 

Tirant  alors  de  sa  poche  une  lettre  il  se 
rapprocha  d'Aurélie  : 
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—  Madame...  —  et  le  duc  ajouta  :  — 
elle  ne  m'entend  pas...  la  douleur  Tab- 
sorbe...  madame...  madame...  madame. .• 

—  Qu'est-ce?  —  reprit  madame  deVil- 
letaneuse,  redressant  brusquement  la  tête 
et  attachant  sur  le  duc  un  regard  presque 
égaré,  —  que  me  veut-on  ? 

—  Madame... 

—  Ah  !  c'est  vous? monsieur,  —  dit-elle, 
avec  un  sourire  navrant,  —pardon..,  de 
ma  distraction...  vous  l'excuserez,  n'est- 
ce  pas?.,  vous  disiez  donc  ?.. 

—  Voici  la  lettre  du  prince. 

—  Quelle  lettre? 

—  Celle  où  il  vous  explique,  madame. 
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les  raisons  d'état...  qui  l'ont  niailieureuse- 
ment  obligé  de  jurer  à  son  frère  nriou- 
rant... 

—  En  effet,  je  me  le  rappelle...  il  s'agit 
de  raisons  d*état...  donnez-moi  cette  let- 
tre. 

Madame  de  Villetaneuse  prend  la  lettre, 
la  décacheté  lentement,  et  après  l'avoir 
lue  avec  une  effrayante  impassibilité,  la 
laisse  tomber  à  terre,  met  ses  deux  cou- 
des sur  ses  genoux,  appuie  son  front  dans 
ses  deux  mains,  et  reste  silencietise.' 

—  Pauvre  jeune  femme!  —  se  dit  le 
duc, — je  préférerais  la  voir  éclater  en  san- 
glots, en  reproches,  cg  uiuel  désespoir  a 
quelque  chose  de  sinistre  et  d'alarmant; 
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pas  une. larme..,  pas  une  larme...  e^  elle 
doit  tant  souffrir!.. 

M.  de  Manzanarès  se  rapproche  d'Âuré- 
lie,  se  penche  au  dossier  du  fauteuil,  où 
elle  est  assise  immolùie,  son  fronl  caché 
dans  ses  mains. 

—  Madame,  —  dit  le  duc,  d'une  voix 
pénétrée;— madame,  du  courage... 

La  comtesse  se  relève  soudain,  ses  traits 
»  sont  yâles,  contractés,  un  sourire  ner- 
neux  ÏHi  trembler  ses  lèvres  devenues  in- 
colores lomme  si  tout  son  sang  eut  re- 
flué vers  s>n  cœur  ;  l'accent  de  sa  voix  est 
bref,  saccalé,  fébrile;  ses  yeux  étince- 
lants,  elle  rcfrend  : 

—  Hé  bien,  uonsieur  le  duc,  malgré  ics 
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raisons  d'état  qu'il  invoque...  votre  ami 
est  un  lâche... 


—  Madame...  de  grâce... 

—  Et  il  joint  le  mensonge  à  la  lâcheté... 

—  Les  reproches... 

—  in  princesse  qu'il  épouse  se  nomiie 
Wilhelmine? 

—  Oui,  madame... 

—  La  première  lettre  de  ce  nom  est  un 
double  VV? 

—  Naturellement,  madame.-  niais... 

~  Ma  remarque,  à  proposée  cette  lettre, 
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VOUS  semble  puérile,  monsieur  le  duc?ce- 
pendant,  ce  double  W  a  été  pour  moi  une 
révélation,  je  n'en  puis  plus  douter,  le 
prince  était  résolu  de  se  marier  dès  avant 
la  mort  de  son  frère... 

—  Madame...  ce  soupçon,.. 

—  Ce  n'est  pas  un  soupçon  pour  moi, 
c'est  une  certitude... 

—  Je  vous  assure,  madame,  que... — 
balbutia  le  duc,  se  disant  à  part  soi,  — 
comment  sait-elle  ces  projets  de  mariage  ? 

—  Le  prince  a  commandé  à  un  orfèvre 
de  Paris,  une  toilette  d'argent,  une  paru- 
re, une  couronne,  marquées  d'un  double 
W  et  d'un  M.,  chiffre  de  Wilhelmine  et  de 
Maximilien... 
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—  Je  ne  saurais,  madame,  vous  répon- 
dre à  ce  sujet... 

—  La  réponse  va  de  soi-même,  le  prince 
devait  être,  depuis  quelque  temps,  résolu 
à  ce  mariage...  la  mort  de  son  frère  n'est 
qu'un  prétexte...  ainsi,  les  dernières  paro- 
les d'amour  qu'il  m'a  dites  en  partant , 
étaient  un  mensonge!  il  se  jouait  de  moi!., 
comme  il  se  joue  encore  de  moi  en  invo- 
quant son  serment  juré  sur  le  Christ  ! 

—  Je  vous  en  conjure,  madame,  calmez- 
vous... 

—  Je  suis  très-calme...  c'est  étrange... 
mais,  que  voulez-vons,  Ton  ne  commande 
pas  aux  impressions  de  l'ùme...  on  les  su- 
bit... je  ne  fais  pas  même  à  votre  ami 
l'honneur  de  le  haïr...  .le   le   mrprise... 


•o- 
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parce  que  le  me::Songe  et  la  fausseté  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable  au  moR- 
de...  le  mariage  qui  va  s'accomplir  était 
projeté  depuis  plusieurs  mois,  et,  telle  a 
été  la  dissimulation  de  votre  ami...  que... 

—  De  la  dissimulation. . .  ah  !  madame... 
gardez-vous  de  le  croire...  le  prince  crai- 
gnait surtout  de  vous  affliger.,  que  n'a- 
vez-vous  été  témoin  de  ses  adieux  déchi- 
rants, lorsque  je  l'ai  quitté,  pour  venir 
vous  annoncer  cette  fatale  nouvelle...  si 
vous  aviez  entendu  ses  recommandations 
au  sujet  des  ménagements  à  garder  pour 
vous  l'apprendre.. 

—  Oh  !  je  n'en  doute  pas,  le  prince  sait 
vivre  en  gentilhomme...  il  a  l'habitude  des 
rLiptures,ilymetdesfornies,et,encegenre, 
sa  lettre  est  un  chef-d'œuvre...  elle  a  du, 


LA    FAMILLE    JOUFF«OY.  124 

sauf  quelques  correctifs  à  Tendroit  des 
raisons  d'état,  lui  servir  souvent... 

—  Madame... 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  c'est  fort  sim- 
ple, j'ai  plu  à  votre  ami ,  il  n'a  plus  de  goût 
pour  moi ,  que  faire  à  cela?  J'ai  cru  à  la 
durée  de  son  amour,  j'étais  une  sotte,  tant 
pis  pour  moi;  il  a  voulu,  dans  la  prévision 
du  trône  qu'il  occupe  aujourd'hui,  pouvoir 
perpétuer  sa  dynastie,  il  épouse  une  prin- 
cesse d'Autriche  et  il  me  chasse...  c'est 
Tordre  naturel  des  choses. 

—  Il  vous  chasse:  ah!  Madame,  pou- 
vez-vous  croire... 

—  Pardon,  le  terme  est  un  peu  vif, — 
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dit  Aurélie  en  ramassant  la  lettre ,  —  et  la 
parcourant  des  yeux  elle  continue  : 

—  Le  prince  m'écrit:  «  qu'il  va  se  rendre 
c  àMeningen  afin  de  passer  avec  sa  sœur 
«  les  premiers  temps  de  son  deuil ,  et  qu'il 
€  croirait  forfaire  à  son  serment ,  si  dès  ce 
c  jour  il  ne  se  considérait  pas  comme  en- 
€  gagé  à  la  princesse  d'Autriche.  Il  me  sup- 
«  plie  donc  de  ne  pas  redoubler  ses  regrets 
«  par  ma  présence,  et  il  m'engage  à  voya- 
«  ger.  » 

La  comtesse  jette  la  lettre  sur  une  table 
et  ajoute  avec  un  sourire  sardonique  : 

—  Monsieur  le  duc,  vous  avez  raison, 
l'on  ne  me  chasse  pas...  non  !  l'on  m'en- 
gage seulement  à  voyager...;  l'on  ne  sau- 
rait avoir  de  meilleurs  procédés  ! 
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—  Au  sujet  de  ce  voyage,  Madame, je 
dois  aborder  une  question  fort  délicate. 

—  Laquelle? 

—  Je  vous  supplie  surtout,  noiadame  la 
comtesse ,  de  ne  point  vous  méprendre 
sur  les  intentions  du  prince.  Son  Altesse 
m'a  ouvert  un  crédit  illimité  chez  son  tré- 
sorier, et  vous  fixerez  vous-même  le... 

—  Oh!  assez,  Monsieur,  assez... 

—  Encore  une  fois.  Madame,  je  vous  en 
conjure,  ne  vous  méprenez  pas  sur  les 
intentions  de  Son  Altesse  qui  serait  au  dé- 
sespoir de  blesser  en  rien  votre  suscepti- 
bilité; mais  leprince  désire... 

—  Me  payer,  après  mavoir  chassée? 
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—  Ah!  Madame... 

—  Encore  pardon,  monsieur  le  duc ,  ma 
crudité  de  langage  effarouche  un  peu,  je 
le  vois,  votre  diplomatie?  Non,  non,  votre 
ami  ne  songe  pas  à  me  payer...  ce  serait 
révoltant;  il  désire  seulement  me  laisser 
un  gage  de  son  aflectueuse estime...  argent 
comptant. 

—  Grand  Dieu  !  Madame,  pouvez-vous 
penser  que  Son  Altesse... 

—  Brisons  là.  Je  m'étonne  seulement  de 
ce  qu'un  homme  comme  vous,  monsieur 
le  duc,  ait  consenti  à  se  charger  d'une 
offre  ignoble. 

—  Madame,  mon  amitié  pour  le  prince... 
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—  ...Vous  a  fait  oublier  en  cette  circons- 
lance  le  respect  que  vous  vous  devez  et 
que  vous  me  deviez,  monsieur  !  qu'il  ne 
soit  plus  entre  nous  question  de  ceci. 

—  Je  n'insisterai  pas  à  ce  sujet , 
Madame,  je  vous  supplie  de  croire  que 
si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  en 
cette  occasion ,  j'en  suis  profondément 
affligé.  Il  me  reste,  pour  compléter  ma 
mission,  quelques  mots  à  vous  dire  au 
sujet  du  voyage  que  son  Altesse  vous  en- 
gage à  entreprendre ,  dans  l'espérance 
que  peut-être...  les  distractions... 

—  L'on  ne  saurait  en  vérité  se  montrer 
plus  prévenant.  Hé  bien!  monsieur  le 
duc,  ce  voyage?.. 

M.  de  Manzanarès  se  recueillit  un  mo- 
ment et  reprit  : 
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—  Son  Altesse  a  pensé  qu'un  voyage 
d'Italie,  en  raison  des  beautés  du  pays, 
de  la  douceur  du  climat,  serait  peut-être 
pour  vous.  Madame,  la  plus  salutaire  des 
distractions.  Le  hasard  veut...  car  nous 
sommes  une  famille  de  diplomates,  le  ha- 
sard veut,  dis-je,  que  l'un  de  mes  neveux 
soit  ambassadeur  à  Rome,  et  l'un  de  mes 
meilleurs  amis ,  ambassadeur  à  Naples. 
Cette  circonstance,  madame  la^comtesse, 
en  vous  offrant  la  certitude  d'être  accueillie 
comme  vous  le  méritez  de  l'être  dans  ces 
deux  capitales  de  l'Italie,  vous  rendrait 
peut-être  ce  voyage  agréable...  et... 

—  Pourquoi  vous  interrompre,  mon- 
sieur le  duc? 

—  Madame,  ce  n'est  pas  moi  qui  vais 
parler  ici,  c'est  son  Altesse,,. 
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—  Poursuivez,  je  vous  prie... 

—  €  Mon  cher  duc— m'a  dit  le  prince, 
«  —dans  le  cas  où  la  comtesse  accueillerait 
€  cette  idée  de  pérégrination  en  Italie,  et 
€  qu'elle  voulût  bien  vous  accepter.,. 
€  comme  chaperon,,,  rendez-moi  le  service 
<  de  l'accompagner,  vous  êtes  plus  que 
€  d'âge  à  être  son  père;  elle  voyagerait 
a  avec  sa  famille  dans  une  voiture,  vous 
•  dans  une  autre,  les  convenances  seraient 
€  donc  parfaitement  sauvegardées.  Vous 
€  pourriez  être-utile  à  la  comtesse,  en  la 
€  présentant  dans  les  ambassades  des 
€  grandes  villes  d'Ualie,  et  en  l'introdui- 
«  sant  dans  ce  monde  d'élite,  dont  en  tout 
€  pays  elle  sera  la  reine  ;k's  hommages 
€  dont  elle  serait  ainsi  entourée,  les  mille 
€  distractions  du  voyage,  adouciraient 
€  peut-être  ses  regrets.  »  Telles  ont  été 
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les  paroles  de  son  Altesse...  Ai-je  besoin 
d'ajouter,  Madame,  que  si  précieuse ,  sî 
désirable  que  fût  la  preuve  de  confiance 
dont  le  prince  venait  de  m'honorer,  je 
n'aurais  jamais  osé  Tambitionner  ;  mais 
si  vous  daigniez,  madame  la  comtesse,  me 
faire  la  grâce  insigne  de  m'accepter  pour 
cicérone  dans  ce  voyage,  je  m'estimerais 
doublement  heureux  de  ce  que  le  prince 
a  bien  voulu  songer  à  moi,  pour  vous  ser- 
vir de  guide  et  d'introducteur  dans  la 
haute  société  italienne. 

—  Monsieur  le  duc,  je  vous  suis  très 
reconnaissante  de  vos  offres.  Restez-vous 
à  Meningen  ? 

■  —  J'y  resterai,  Madame,  afin  d'attendre 
vos  ordres  au  sujet  du  voyage  en  question, 
sinon,  je  repartirai  pour  l'Espagne.  En 
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tout  cas,  madame  la  comtesse,  vous  vou- 
drez bien  m'instruire  de  vos  intentions  en 
me  faisant  l'honneur  de  m'écrire  un  mot 
au  palais  de  Meningen,  où  son  Altesse 
a  bien  voulu  me  conserver  mon  apparte- 
ment. 

Le  duc  de  Mauzanarès  s'incline  profon- 
dément devant  Aurélie  et  sort  en  di- 
sant : 

—  Elle  n'a  pas  refusé...  Espérons  ! 


XV 


Madame  de  Villetaneuse,  aussitôt  après 
le  départ  du  duc  de  Manzanarès,  s'é- 
cria: 


—  Seule,  seule...  enfin...  seule  avec 
mon  désespoir...  avec  ma  honte...  Je  peux 
pleurer  maintenant...  sans  crainte  de  pa- 
raître faible  et  lâche  ! 
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Et  ses  larmes,  jusqu'alors  conlenues, 
ruisselèrent  sur  ses  joues. 

—  Je  l'aimais  tant...  j'avais  tant  de  con- 
fiance dans  son  amour!  tant  de  foi  dans 
ses  promesses  !  O  mes  rêves...  mes  illu- 
sions! Plus  d'espoir!  tout  est  perdu!  Et 
pourtant,  combien  de  fois  Maximilien  ne 
m'a-t-ilpas  dit,  et  cela  naguèresen.ore  : 
€  Ma  vie  est  à  toi...  si  je  règne  un  jour... 
€  près  de  toi  je  me  reposerai  du  fardeau 
«  des  affaires  publiques.  .  tu  seras  la  Pro- 
€  vidence  inconnue  ,  le  mystérieux  bon 
«ange  de  mes  sujets...  Tautorité  sévère 
«  qui  fait  respecter...  souvent  craindre  le 
«  souverain,  sera  mon  partage...  Mais  à 
«  toi,  bien-aimèe...  à  toi  l'indulgence,  le 
«  pardon,  la  charité...  à  toi  les  grâces  qui 
«  font  bénir  le  prince...  et  si  un  jour  tu  de- 
«  viens  libre  par  la  mQft  dei  ton  w*vi,  je 
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€  pourrai  couronner  ion  arnour,  tu  seras 
«  ma  femme  tu  seras  doublement  sou- 
«  veraine...  et  par  le  rang,  et  parlabeau- 
t  té  ..  »  Oui,  voilà  ce.que  Maximilien  me 
répétait  chaque  jour...  la  veille  encore  de 
son  départ  pour  Ramberg,  en  songeant 
avec  tristesse  qu  il  serait  bientôt  appelé  à 
régner,  si  la  maladie  de  son  frère  devenait 
mortelle...  et  il  me  trompait!  il  m'abu- 
sait lâchement!  ..Ces  tendres  paroles  ca- 
chaient une  raillerie  outrageante!  Déjà  il 
avait  commandé  la  couronne  de  son  im- 
périale fiancée  !  Mon  Dieu  !  quel  mal  lui 
avais-je  fait  à  cet  homme?  quel  infer- 
nal plaisir  trouvait-il  à  m'abuser  ainsi? 
Ah  !  ce  sont  là,  sans  doute,  jeux  de  prince! 
il  raillait  à  part  lui,  l'impertinente  ambi- 
tion de  la  petite  bourgeoise,  assez  sotte- 
ment orgueilleuse  pour  croire  à  de  telles 
promessesf et  puisses  prumessesexaltaient 
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mon  amour  pour  lui  jusqu'à  Tacloration... 
Ce  n'était  plus  un  homme  à  mes  yeux... 
c'était  un  Dieu...  et  il  s'amusait  à  se  voir 
divinisé...  Misère  du  ciel...  c'est  trop... 
Oh  !  c'est  trop  !  Je  me  vengerai,  Maximi- 
lien...  je  me  vengerai!  Je  partirai  pour 
Ramberg  et  là...  à  la  face  de  ta  sœur,  de 
ta  cour,  je  t'écraserai  sous  le  scandale  !  je 
ferai  un  terrible  éclat!  tst-ce  que  j'ai  quel- 
que chose  à  ménager  maintenant?  Qne 
suis-je  donc,  après  tout  ?  Furtuné  l'a  dit... 
il  disait  vrai...  je  suis  une  courtisanne  de 
haut  rang...  une  femme  mariée  qui  a  pour 
amant  un  prince  chez  qui  elle  vit...  Hé 
bien,  j'agirai  en  courtisanne  effrontée! 
j'irai  jusqu'au  bout...  je...  Malheureuse 
folle,  le  désespoir  m'égare!..  Si  j'ose  éle- 
ver la  voix,  il  me  fera  chasser  de  son  pa- 
lais par  ses  gardes  !  Personne  n'aura  pitié 
do  moi  !  Je  suis  devenue  Tune  de  ces  fem- 
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mes  que  Ton  prend  et  que  Ton  délaisse... 
selon  le  caprice  de  la  destinée  1  Qu  est-ce 
que  cela  fait  à  ces  gens-là,  que  je  pleure, 
que  je  souffre...  que  mon  cœur  se  brise! 
mon  amant  m'a  gardé  tant  que  je  lui  ai 
plu,  son  goût  a  passé,  il  m'envoie  un  bon 
sur  son  trésorier...  et  m'invite  à  voyager... 
Malheur!  malheur!  j'ai  aimé  un  prince! 
Mais  esl-ce  ma  faute  à  moi,  s'il  m'a  sauvé 
Ja  vie!...  s'il  s'est  d'abord  montré  plein 
d  àme  et  de  délicatesse  !  est-ce  ma  faute  à 
moi  si,  abandonnée,  outragée,  ruinée  par 
mon  mari,  le  chagrin,  la  reconnaissance 
m'ont  jeté  dans  les  bras  de  Maximilien  ? 
est-ce  ma  faute  à  moi... 

Et  après  un  long  silence  la  comtesse 
ajouta  : 

—  Hélas  !  oui,  c'est  ma  faute,  je  n'ai  pas 
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mèrne  ta  cousoIrHoii  de  pouvoir  maudire 
ma  destinée...  celte  destinée,  je  l'ai  vou- 
lue... je  Tai  faite...  en  repoussant  Fortuné 
pour  épouser  M.  de  Villetaneuse...  il  n'a 
dépendu  que  de  moi  d'être  ce  que  sera  ma 
sœur...  la  plus  heureuse  des  femmes,  mais 
j'ai  cédé  aux  obsessions  de  ma  mère... 
la  vanité  m'a  égarée...  Oh!  manière...  ma 
mèFe...  votre  aveugle  tendresse,  votre  or- 
gueil ujaternel  m'ont  perdue  ! 

Aurélie  reste  pendant  quelques  instants 
plongée  dans  un  muet  accablement,  puis 
d'une  voix  plus  ferme  : 

—  Ces  regrets  sont  stériles...  songeons 
à  Tavenir...  11  me  reste  deux  partis  à  pren- 
dre :  retourner  en  France  avec  Fortuné, 
me  fixer  près  de  lui  et  de  ma  sœur  avec 
mm  père  ei  ma  mère,  ou  bten  accepter 
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Toffre  du  duc.  Chercher  dans  les  distrac- 
tions de  ce  voyage,  rétourdissemeiit,  si- 
non Toubli  de  mes  chagrins...  Ce  voyage... 
et  ses  suites...  c'est  Tinconnu...  inconnu 
peut-être  brillant  et  riche  de  consola- 
tions... qui  sait!...  Vivre  auprès  de  ma 
sœur  et  de  Fortuné  c'est  m'enterrer  à 
vingt-deux  ans,  dans  tout  Téclat  de  ma 
jeunesse;  c'est  me  vouer  à  une  existence 
terne,  retirée,  sur  laquelle  pèsera  tou- 
jours le  souvenir  du  passé!  si  indulgents 
que  soient  Marianne  et  Fortuné,  si  tolé- 
rante que  se  montre  ma  tante  Prudence, 
je  serai  toujours  à  leurs  yeux  une  repentie 
revenue  au  l>ercail  ;  ma  fierté,  malgré  leur 
mansuétude ,  aura  longtemps  à  souffrir  ; 
leur  vie  honnête,  occupée,  riante,  paisible, 
sera  mon  éternelle  condamnation,  m'a- 
mènera journellement  à  de  cruels  retours 
sur  moi-iftéme  ;  il  me  faudra  végéter  dnns 
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la  médiocrité,  me  résigner  à  une  retraite 
absolue.,.  Quelle  société  pourais-je  fré- 
quenter? Celle  qui  était  la  mienne  avant 
mon  mariage  ?  Je  n'y  trouverais,  si  l'on 
m'y  accueillait,  que  joie  maligne  ou  pitié 
dédaigneuse,  et  je  ne  saurais  plus  suppor- 
ter ces  vulgarités  bourgeoises  !  Quant  à  la 
société  de  mon  mari,  je  ne  peux  mainte- 
nant songer  à  m'y  présenter.  Une  re- 
iraite  absolue,  la  monotonie  d'une 
humble  vie  de  famille,  tel  serait  donc  mon 
avenir?  et  j'ai  vingt-deux  ans!  et  depuis 
plusieurs  années ,  malgré  deux  grands 
chagrins,  mes  jours  se  sont  écoulés  dans 
l'enivrement  du  faste,  de  l'amour  et  des 
plaisirs...  J'ai  vécu  en  rein,...,  il  me  fau- 
dra retomber  dans  une  condition  bour- 
geoise... Oui,  mais  là,  du  moins,  je  trou- 
verais repos,  calme  pour  le  présent,  sécu- 
rité pour  l'avenir  ;  l'amitié  de  Fortuné,  la 
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tendresse  de  Marianne,  me  soutiendraient 
durant  les  premiers  temps  de  ce  change- 
ment de  fortune,  ce  sont  les  plus  rudes 
à  passer,  puis  mon  pauvre  bon  père  en- 
touré de  soins  par  sa  sœur,  par  Marianne, 
oublierait  notre  ruine...  dont,  hélas!  je 
suis  cause...  Il  aurait  encore  d'heureux 
jours  !Oai,  tout  me  le  dit,  le  salut  est  là... 
pourtant...  qui  sait  quelle  peut  être  pour 
moi  l'issue  de  ce  voyage  dltalie?  ne  sera- 
t-il  pas  toujours  temps  de  renoncer  au 
monde?  que  résoudre?...  Le  duc  et  For- 
tuné, attendent  tous  deux  au  palais  ma 
décision...  Ah!  je  le  sens,  le  moment  est 
solennel...  deux  voies  s'ouvrent  devant 
moi...  laquelle  choisir? 

Madame  de  Villetaneuse  reste  plongée 
dans  un  abîme  de  réflexions,  sa  physiono- 
mie révèle  les  angoisses,  les  hésitations 
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de  son  esprit,  tantôt  elle  marche  k  pas  pré- 
cipités, tantôt  elle  s'assied  et  quelques  lar- 
mes coulent  encore  le  long  de  ses  joues. 

La  nuit  est  presque  entièrement  venue, 
mais  la  lune  en  son  plein  projette  dans  le 
salon  ses  rayons  argentés  à  travers  les  fe- 
nêtres et  les  panneaux  vitrés  de  la  porte 
qui  s'ouvre  sur  le  {»ortique  extérieur, 
au  seuil  duquel  parait  soudain  Angelo  Gri- 
maldi,  marchant  avec  précaution. 

A  ce  moment,  la  comtesse  que  le  repris 
de  j ustice  n'a  pu  apercevoir  encore,  se  lève 
brusquement,  en  disant  . 

—  Le  sort  en  est  jeté...  un  mot  au  duc, 
un  mot  à  Fortuné...  lui  qui  m'a  tant  ai- 
mée... lui  qui  a  pour  moi  l'attachement  du 
plus  tendre  des  frères... 
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Madame  de  Villetaneuse  sort  précipi- 
tamment du  salon  ,  afin  d'aller  écrire 
les  deux  billets  qu'elle  se  propose  d'a- 
dresser au  duc  de  Manzanarès  et  à  For- 
tuné Sauvai. 

Angelo  Grimaldi  s'est  approché  avec 
précaution  des  vîlres  de  la  porte  à  travers 
lesquelles  il  examine  l'intérieur  du  salon, 
n'y  voyant  personne,  il  tourne  sans  bruit 
le  bouton  de  la  serrure,  et  pénètre  dans 
l'appartement  sur  la  pointe  du  pied,  regar- 
dant ,  prêtant  l'oreille  de  côté  et  d'autre, 
à  chaque  pas  qu'il  hasarde  en  avant. 

—  Personne...  je  n'entends  rien... —  dit 
tout  bas  le  repris  de  justice.  —  Pas  d'im- 
prudence! écoutons  encore...  Du  reste,  si 
l'on  me  surprenait  ici,  j'aurais  une  excel- 
lente excuse!  Hàtons-nous,  j'ai  laissé  partir 
lescouipa[]nonsde  l'orfèvre  en  me  cachant 
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dans  un  bosquet  du  parc.  J'étais  obsédé 
par  le  souvenir  de  ce  guéridon  couvert 
d'objets  précieux,  dont  j'ai  pris  un  échan- 
tillon en  mémoire  de  ma  belle  inconnue... 
C'est  un  excellent  coup  à  faire!  Il  y  a  là 
des  valeurs  considérables. 

Angelo  prête  de  nouveau  çà  et  là  l'o- 
reille,  avant  de  s'approcher  du  guéridon 
placé  à  l'autre  extrémité  du  salon,  près 
de  la  porte  par  laquelle  Aurélie  est  sor- 
tie. 

—  Je  n'entends  rien,  le  trésor  est  à 
moi...  Mes  chers  amis,  qui  m'attendent  ce 
soir  dans  les  ruines  du  vieux  château  ne 
sauront  rien  de  cette  prise.  A  moi  le  dan- 
ger, à  moi  le  profit! 

En  parlant  ainsi,  Angelo  s'est  dirigé  vers 
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la  table  où  brillent  les  bijoux  ornés  de 
diamants  et  de  pierreries. 

Tout  à  coup,  Aurélie  sort  de  la  chanobre 
voisine,  tenant  d'une  main  deux  lettres  et 
de  Tautre  un  bougeoir  qu'elle  laisse  échap- 
per, en  poussant  un  cri  d'effroi  à  la  vue 
d'Angelo. 

La  lumière  de  la  bougie  s'éteint  sur  le 
tapis,  le  salon  n*est  plus  éclairé  que  par 
les  rayons  de  la  lune... 
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Angelo  Grimaldi,  presque  surpris  en 
flagrant  délit  de  vol,  tombe  à  genoux  aux 
pieds  de  aiadame  de  Villetaneuse  qui  se 
reculant  vivement  n'a  pu  retenir  une  ex- 
clamation de  suprise;  ta  clarté  lunaire  res* 
plendit  sur  le  noble  et  charmant  visage  du 
repris  de  justice,  ses  traits  aussi  purs  que 
ceux  de  TAntinoùs ,  semblent  exprimer 
une  passion  profonde  j  ses  grands  yeux 
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noirs  humides  et  rayonnants  de  flamme, 
fixent  ardemment  Âurélie,  immobile,  pal- 
pitante ;  il  feint  d'être  lui-même  si  ému, 
que  de  ses  lèvres  vermeilles  entr'ouvertes, 
et  découvrant  l'éclatant  émail  de  sesdents, 
s'échappe  un  souffle  précipité,  comme  si 
laparole  lui  eût  manqué...  Enfin,  appuyant 
l'une  de  ses  mains  sur  son  cœur,  levant 
l'autre  d'un  air  suppliant,  il  dit  de  cette 
voix  délicieusement  timbrée,  dont  l'accent 
avait  déjà,  dans  la  journée,  frappé  l'o- 
reille de  la  comtesse  : 

—  Pardon,  madame...  pardon  de  mou 
audace...  mais  je  vous  aime  comme  un 
insensé... 

—  Monsieur  !  —  s*écrie  Aurélie  ,  indi- 
ragée,  éperdue,  qr.oique  frappée  de  la 
vissante     beauté     de      l'inconnu  ,     et 
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subissant  le  charme  irrésistible  de  sa 
voix,  —  monsieur,  cette  audace...  sortez, 
oh!  sortez... 

—  Madame,  il  y  a  deux  heures,  après 
avoir  provoqué  cet  homme  qui  vous  ou- 
trageait, je  n'ai  pu  quitter  ce  parc...  une 
puissance  invincible  me  ramène  vers  cette 
maison...  j'espérais. ..je  voulais  vous  voir 
une  dernière  fois...  vous  voir...  au  prix  de 
ma  vie...  s'il  le  fallait  !. .. 

—  Monsieur,  —  reprit  madame  deVil- 
letaneuse,  accablée  par  tant  d'émotions 
diverses  ,  et  ayant  à  peine  la  force  de  se 
soutenir, — relevez-vous  ,  sortez  de  chez 
moi...  je  vous  l'ordonne! 

—  Non...  je  resterai  là...  à  vos  pieds, 
madame,  tant  que  vous  n'aurez  pas  par- 
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donné   mon    audace...     pardonné    mon 
amour... 

—  Ah!  c'en  est  trop... 

—  Hier...  tantôt  encore...  dans  une  ave- 
nue voisine  de  cette  villa...  je  chantais  le 
tourmentdemonàme.Hélas!medisais-je... 
cette  femme  adorée,  que  je  n'ai  entrevue 
qu'une  fois,  pour  mon  malheur,  je  dois 
Taimer  toujours!  Elle  ne  me  connaîtra  ja- 
mais! pauvre  exilé  que  je  suis!  mais  du 
moins,  nja  voix  plus  heureuse  que  moi, 
parviendra  jusqu'à  cette  enivrante  beauté 
dont  le  souvenir  me  brûle...  me  tue.,  ah! 
—  continua  le  repris  de  justice,  avec  un  ac- 
cent enchanteur,  — je  vous  aime,  voyez- 
vous,  comme  jamais  Ton  n'a  aimé...  non, 
Venise  ma  patrie,  mes  amis,  uja  pauvre 
vieille  mère,  mon  exil,  la  condamttalion  à 
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mort  qui  menace  ma  tête,  parce  que  j'ai 
défendu  la  liberté  de  mon  pays,  tout  m'est 
indifférent!  ce  fatal  amour  me  fait  tout 
oublier  !...  maintenant,  ma  vie...  ma  foi... 
mon  avenir...  c'est  vous!.,  ma  pensée  c'est 
vous!...  le  dernier  soupir  d'Angelo.  .  sera 
pour  vous! 

Âurélie,  dans  son  trouble,  avait  en  vain 
tâché  d'interrompre  ce  misérable,  entin, 
rassemblant  ses  forces  défaillantes,  elle 
reprit  d'une  voix  digne  et  ferme  : 

—  Monsieur,  un  pareil  aveu  m'offense, 
je  ne  saurais  tolérer  plus  longtemps  votre 
présence  ici...  ne  m'obligez  pas  de  sonner 
et  d'appeler  quelqu'un...  encore  une  fois, 
relevez-vous,  monsieur,  et  sortez... 

—  Madame,  un  mol...  de  gràct;,  un 
mot... 
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—  Qu'entends-je'^  —  s'écria  la  comtes- 
se, prêtant  1  oreille  au  rapide  roulement 
d'une  voiture  qui  s'approchait  de  plus  en 
plus,  se  dirigeant  vers  le  portique,  —  c'est 
ma  mère  et  mon  père  :  ils  rentrent  de  la 
f)romenade,  mon  Dieu!  s'ils  me  trou- 
vaient ici...  dans  l'obscurité,  avec  un  in- 
connu ! 

La  voiture,  qui  ramenait  de  la  prome» 
nade  M.  et  madame  Jouffroy,  s'arrêtait 
en  ce  moment  devant  le  péristyle. 

—  Ali!  madame!.,  je  déplore  mon  im- 
prudence, —  dit  le  repris  de  justice,  en  se 
relevant  soudain,  —  plutôt  mourir  que  de 
vous  compromettre. 

Et  jetant  les  yeux  sur  la  porte  de  la 
pièce  voisine,  et  s'y  précipitant  : 
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—  Je  vais  me  cacher  là  pendant  un  mo- 
ment, madame... 

Et  Angelo  referma  la  porte  sur  lui. 

—  ftlais,  monsieur ,  —  s'écria  la  com- 
tesse,—  cette  chambre...  cest... 

Elle  ne  put  achever. 

M.  et  madame  Joutfroy,  descendus  de 
voiture,  entraient  dans  le  salon  au  mo- 
ment où  deux  valets  en  grande  livrée  ap- 
portaient des  candélabres  dorés  garnis  de 
bougies. 
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La  nuit  est  liède  et  sereine ,  la  lune 
éclaire  les  ruines  du  vieux  château  de  Me» 
ningen. 

Mauléon  et  Corbiu  s'entretiennent  ainsi 
au  milieu  des  décombres  de  la  grande 
salle. 

—  Que  diable  peut  faire  Anffelo  ? 
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—  Pourquoi  tarde-t-il  autant  à  ''enir  au 
rendez-vous  convenu  ? 

—  Je  gage  qu'il  est  à  chanter  sa  ro- 
mance sous  le  balcon  de  sa  belle  incon- 
nue... 

—  Peste  soit  de;  l'associé  que  nous 
avons  là!  toujours  sacrifier  les  affaires  au 
plaisir,  si  Ton  me  reprend  jamais  à  colla- 
borer avec  lui,  je  veux  être  pendu  ! 

— -  Vous  dites  cela,  père  Corbin,  parce 
que  vous  savez  que  Tonne  pend  plus; 
mais  je  regrette,  comme  vous,  l'absence 
d  Angelo,  cette  femme  va  venir...  et,  selon 
le  résultat  de  notre  entrevue  avec  elle  ,  il 
nous  faudra  peut-être  agir  cette  nuit  mê- 
me. 

—  En  ce  cas,  l'absence  d'Angelo  sera 
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déplorable!  il  est  agile,  adroil  et  hardi... 
je  ne  suis  bon,  moi,  qu'à  faire  le  guet, 

—  Silence!  écoutez,  j'entends  des  pas, 
c'est  Catherine... 

—  Il  n'est  point  certain  que  ce  soit  elle, 
et  si  Ton  nous  surprenait  à  cette  heure, 
au  milieu  de  ces  ruines?.. 

—  Ne  sont-elles  pas  admirables  à  visiter 
au  clair  de  lune?  c'est  fort  romantique! 
notre  qualité  d'artistes  et  de  touristes  ex- 
pliquerait, à  merveille,  notre  présence  ici. 

Mauléon  s'interrompt  en  voyant  paraî- 
tre Catherine  sous  l'arceau  qui  sert  d'en- 
trée à  la  gvande  salle. 
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—  J'étais  sûr  que  cette  femme  vien- 
drait, —  dit-il  à  Gorbin,  —  la  voici. 

—  Maudit  Angelo!  maudit  troubadour  ! 
—  reprit  le  vieillard,  en  suivant  Mauléon, 
et  se  rapprochant,  ainsi  que  lui,  de  Cathe- 
rine, qui  s'avançait  avec  hésitation  à  tra- 
vers les  décombres. 


XVIIl 


Mauléon,  ruiné,  puis  abandonné  par  Ca- 
therine de  Morlac,  allait  lui  parler  pour  la 
première  fois  depuis  leur  rupture;  sa  haine 
contre  la  courtisanne,  cause  première  de 
la  dégradation  où  il  vivait,  était  si  violente, 
que  tout  d'abord,  il  oublia  ce  que  le  vieux 
Corbin  appelait  cyniquement  les  affaires  de 
la  société^  courut  à  Catherine  la  saisit  rude- 
ment par  le  bras,  et  lui  dit  avec  un  accent 
de  sourde  fureur  : 
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—  Te  voilà  donc,  infâme?  toi  qui  m'as 
dévoré  jusqu'à  mon  dernier  sou? 

—  Ceci  n'a  nullement  trait  à  nos  inté- 
rêts communs!  —  s'écria  Corbin,  —  nous 
perdons  un  temps  précieux... 

—  Inleinale  créature!  —  poursuivit 
Mauléon,  tenant  toujours  parle  bras  Ca- 
therine atterrée,  —  avant  de  t'avoir  con- 
nue, j'étais  riche,  heureux,  honoré!  tu  m'as 
perdu!...  mon  dernier  écu  dépensé,  tu 
m'as  repoussé  du  pied,  me  laissant,  pour 
tout  bien,  la  rage  et  la  misère!.. 

» 

—  Oh!..  —  murmurait  Catherine,  — 
fatal  passé  !  fatal  passé  ! 

—  Mais  encore  une  fois,  Mauléon,  vous 
n'êtes  pas  dans  la  question,  ces  reproches 
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sont  oiseux  !  —  s'écria  le  vieux  Corbin, 
avec  impatience ,  —  arrivons  donc  au 
fait! 

—  Je  faurais  tuée!  misérable!  —  con- 
tinua Mauléon,  dont  la  colère  s'exaltait  de 
plus  en  plus,  —  oui,  je  t'aurais  tuée!  si  j'a- 
vais pu  te  retrouver  après  que  tu  m'as  eu 
écrit  cette  lettre  insolente  et  féroce,  où  tu 
me  disais  :  c  —Vous  êtes  ruiné!.,  oubliez- 
«  moi,  je  vous  ai  déjà  oublié..  »  —Tu 
m'as  écrit  cela...  t'en  souviens-tu?.,  dis , 
t'en  souviens-tu?.. 

—  Je  suis  en  votre  pouvoir,  ce  lieu  est 
désert,  faites  de  moi  ce  que  vous  vou- 
drez... 

—  Oh  !  —  repritMauléon,  d'un  airsinis- 
tre,  en  levant  soudain  ses  mains  crisnées 

V.  1 1 
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vers  Catlieriiie,  et  à  la  hauteur  de  son  cou, 
—  Je  ue  sais  qui  me  relient...  je  t'étran- 
glerais... 

—  Un  meurtre  !  —  s'écria  Corbin,  épou- 
vanté de  l'expression  des  traits  de  son 
complice,  et,  se  jetant  entre  lui  et  Ca- 
therine,—  malheureux!  tu  es  donc  foui 
me  compromeltre  dans  une  affaire  capita- 
le... est-ce  que  je  suis  un  meurtrier,  moi  î 
est-ce  que  je  me  suis  associé  avec  loi  pour 
commettre  des  crimes  pareils?.. 

Et  s'adressant  à  Cathenne  en  la  cou- 
vrant de  son  corps: 

—  Ne  craignez  rien ,  c'est  une  lubie...  il 
en  a  souvent,  mais  ça  va  lui  passer, 

Aiauléon,  après  quelques  moments  d'un 
farouche  biience,  dit  à  Catherine  ; 
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—  Ecoute  :  Voilà  ce  que  lu  as  fait  de  ma 
vie  :  Tu  m'as  ruiné,  ia  misère  est  venue  ; 
habitué  à  unn  oisive  opulence ,  inca- 
pable du  moindre  travail,  le  diable  m'a 
tenté,  je  me  suis  associé  à  une  bande  de 
filous  au  jeu.  .j'avais,  comme  on  dit:  de 
bonnes  manières,  l'usage  du  monde;  je 
devais,  mieux  qu'un  autre,  inspirer  de  la 
confiance  à  nos  dupes.  J'ai  vécu  ainsi  quel- 
que temps  de  filouteritî  au  jeu.  J'ai  été  dé- 
couvert,  signalé  comme  grec,  alors  j'ai 
descendu  plus  bas  Téchelle  de  l'infamie , 
je  suis  devenu  escroc  ;  puis  descendant 
plus  bas  encore  ;  voleur  de  nuit:  j'ai  été 
arrêté,  emprisonné,  avec  des  gens  tom- 
bés, comme  moi,  dans  la  fange  du  crime. 
Je  ine  suis  [)ronzé  au  feu  de  cet  enfer 
qu'on  nomme  une  prison!  Je  suis  mainte- 
nant et  pour  toujours  voleur...  peut-être 
un  jour  deviendrai  je  assassin?.,  qui  sait  '^, 
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mais  en  attendant,  je  suis  voleur,  et  tu  se- 
ras voleuse,  Catherine  de  Morlac? 


—  Moi...  grand  Dieu  ! 

—  Enfin,  nous  voilà  dans  le  vif  de  la 
question,—  dit  Corbin,  ~  nous  voici 
dans  le  vrai  ! 

—  Tu  seras  voleuse,  Catherine  de  Mor- 
lac. En  me  ruinant,  tu  m'as  conduit  au 
vol,  tu  deviendras  ma  complice... 

—  Vous  me  tuerez  plutôt... 

—  Je  ne  te  tuerai  pas,  ta  vie  m'est  né- 
cessaire..*  tu  m'obéiras. 

—  Jamais! 
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—  Tu  t'abuses...,  tu  es  ouvrière  deTor- 
lévre  Fortuné  Sauvai  ? 

—  Oui. 

—  Il  y  a  dans  son  atelier  du  palais  de 
Meningen  des  pierreries  d'une  valeur  con- 
sidérable? 

— -  Je  n'en  sais  rien. 

—  Nous  le  savons,  nous,  —  reprit  Cor- 
bin,— nos  informations  sont  de  la  dernière 
exactitude,  ma  chère  dame! 

—  Catherine,  tu  nous  faciliteras  cette 
nuit-même,  le  vol  de  ces  pierreries. 

—  Vous  me  tueriez  plutôt,  je  vous  l'ai 
dit. 
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—  Je  l'ai  répondu,  je  te  répète  :  je  ne  le 
luerai  pas,  et  tu  ni'obéiras. 

—  Anyelo  ne  vient  pas  ,  —  murmura 
Corbin  entre  ses  dents,—  où  donc  est- 
il?  où  peut-il  être?  maudit  trouba- 
dour! 

—  Catherine  ,  je  t'ai  écrit  ce  matin  ceci  : 
<  Rends-toi  ce  soir  aux  ruines  du  château  de 
Meningen ,  fai  ton  secret ,  je  le  révéie  ,  si  tu 
mangue  au  rendez-vous,..  »  Tu  es  venue. 

—  Je  suis  venue  parce  que  je  vous  sais 
un  homme  capable  de  tout. 

—  Oui,  capable  de  tout...  j'ai  ton  se- 
cret, ainsi  tremble... 

—  M.   Fortuné  Sauvai    est  instruit  du 
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passé...  peu  m'importe  qae  vous  lui  révé- 
liez mon  secret. 

—  Ce  n'est  pas  à  lui  que  je  le  révélerai. 

—  A  qui  donc? 

—  A  ton  fils. 

Une  sueur  froide  glaça  le  front  de  Cathe- 
rine, les  battements  de  son  cœur  s'arrê- 
tèrent, mais  par  un  de  ces  efforts  surhu- 
mains dont  seule  est  capable  l'âme  d'une 
mère ,  elle  répondit  avec  un  calme  appa- 
rent : 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire...  je  n'ai  pas  de  fils. 

—  Tii  as  un  fils...  il  s'appelle  Michel,  il 
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est,  comnie  son  grand  père,  ouvrier  chez 
Fortuné  Sauvai. 

—  Tout  cela  est  faux. 

—  Tout  cela  est  vrai. 

—  Non  ! 
--Si! 

—  Ma  chère  dame,  vous  répéteriez  non, 
jusqu'à  demain  ,  Mauléon  répéterait  si.,., 
que  cela  n'avancerait  en  rien  nos  affaires; 
ridenlité  du  jeune  homme  est  constatée. 
Résignez- vous  donc  de  bonnes; race  à  nous 
servir.    Que  diable  !  c'est  pourtant  bien 


—  Vous  me  paraissez.  Monsieur,  plus 
raisonnable  que  Mauléon,  veuillez  m'é- 
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couler:  En  me  menaçant  de  tohir  mon 
secret,  vous  espérez  me  rendre  complice 
du  vol  que  vous  méditez  ? 

—  C'est  cela  même,  ma  chère  dame. 

-~  Ainsi ,  Mauléon ,  me  croit  revenue 
à  des  sentiments  honorables,  puisqu'il 
compte  exploiter  ma  peur  de  voir  mon  fils 
instruit  de  ma  honte,  et  vous  pensez  que 
j'aurais  l'indignité  d'être  votre  complice, 
à  cette  heure  que  je  suis  devenue  honnête 
femme  ! 

—  Oui,  —  reprit  Mauléon ,  —  parce  que 
tu  peux,  sans  te  compromettre  aux  yeux 
de  ton  patron,  favoriser  secrètement  nos 
desseins  et  échapper  ainsi  à  la  révélation 
dont  je  te  menace. 


no  LA    FAMILLE    JoUFFROY. 

—  Mais  je  saurai,  moi,  que  j'ai  été  com* 
pliced*un  vol,  et  ma  conscience... 

—  Ah,  ah,  ah!  —  fit  MauJéon  avec  un 
éclat  de  rire  sardonique  ,  —  la  conscience 
de  Catherine  de  Morlac  ! 

—  Je  n*ai  pas  à  vous  convaincre  ici  de 
ma  sincérité,  Mauléon,  ce  serait  inutile... 
Je  vous  di  ai  seulement  ceci  :  ma  conduite 
envers  vous  a  été  odieuse,  je  l'avoue,  je 
vous  ai  poussé  à  votre  ruine ,  les  consé- 
quences de  ce  malheur  ont  été  terribles  , 
je  suis  la  cause  première  de  votre  dégra- 
dation, je  la  déplore,  je  peux  réparer  en 
parlie  le  mal  que  j*ai  fait... 

-Toi?.. 

—  Renoncez  à  ce  vol,  n'abusez  pas  de 
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mon  secret,  retournez  a  Paris,  je  vous  y 
rejoindrai  bientôt,  et  je  vous  remettrai  ou 
plutôt  je  vous  restituerai  une  somme  suffi- 
sante pour  vivre  à  l'abri  du  besoin,  et  vous 
conduire  en  honnête  homme. 

— -  Pardon,  ma  chère  dame,  mais  vous 
nous  prenez  pour  des  imbécilles  ;  com- 
ment pouvez- vous,  sans  vous  moquer  de 
nous  ,  proposer  à  Mauléon  une  somme 
considérable?...  vous,  ouvrière  chez  For- 
tuné Sauvai,  après  des  revers  de  fortune 
qui  vous  imposent,  sans  doute,  cette  misé- 
rabie  condition? 

—  Qu'importe,  si  j'accomplis  ma  pro- 
messe t 

—  iMais  cette  somme,  chère  dame,  où 
est-elle  t 
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~  A  Paris,  déposée  en  lieu  sur. 

—  Ainsi,  c'est  seulement  à  Paris  que  le 
versement  aurait  lieu  ? 

-Oui... 

—  Catherine  de  Morlac,  je  t'ai  connue 
bien  rouée,  mais  tu  es  devenue  stupide, 
depuis  ton  retour  à  des  sentiments  honnê- 
tes !  Tu  as  recours  à  un  pitoyable  men- 
songe, pour  échapper  à  cette  alternative 
que  je  te  pose  une  dernière  t'ois  :  ïu  seras 
notre  Complice,  sinon...  ton  fils  saura  que 
tuas  été  une  infâme  courtisanne  !  Cette 
révélation  sera  suivie  de  détails  tellement 
circonstanciés,  que  ton  fils  ne  pourra  se 
refuser  d'y  croire;  j*ai conservé  ton  por- 
trait, et  certaines  lettres...  où  ta  déprava- 
tion éclate  dans  tout  son  jour... 
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—  Je  VOUS  le  jure,  Mauléon,  mon  offre 
est  sincère. 

—  Tu  oses  encore... 

—  Par  pitié,  écoutez -moi?  —  reprit 
Catherine  épouvantée.  —  Ce  n*est  pas 
la  pauvreté  qui  m'a  réduite  à  la  condition 
d'ouvrière,  c'est  le  remords  du  passé.  Je 
suis  riche  encore,  j'ai  de  l'or,  des  billets 
de  banque  pour  une  somme  considérable, 
cachée  à  Paris,  chez  moi... 

—  Impossible,  chère  dame,  vous  abu- 
sez de  notre  innocence  !  je  vous  reconnais 
maintenant  ;  vous  occupez  cette  misérable 
mansarde  dan-s  le  même  escalier  que  moi, 
et  vous  voulez  nous  persuader  que  vous 
avez  laissé  là  un  trésor  ?.. 

—  Au  nom  du  Dieu  vivant,  c'est  la  vé- 
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rite...   Je  vais  vous    le  prouver...  je... 

—  Finissons  misérable  !  —  s'écria  Mau- 
léon  avec  une  farouche  impatience.  — J'ai 
appris  à  te  connaître,  je  ne  serai  pas  ta 
dupe...  Veux-tu,  oui  ou  non,  être  notre 
complice?.. 

—  Non,  non!  non,  —  s'écria  Catherine 
dans  une  angoisse  désespérée,  —  si  mon 
fils  doit  apprendre  que  j'ai  été  courûsan- 
ne...  il  saura  du  moins  que  je  n'ai  pas 
voulu  être  voleuse... 

Cette  réponse  résolue  irrita  tellement 
Mauléon,  et  il  s'approcha  de  Q^therine 
d'un  air  si  menaçant,  qu'elle  tendit  ins- 
tinctivement les  hras  en  avant,  afin  de  se 
garantir  des  violences  qu'elle  redoutait  ; 
mais  il  saisit  un  des  poignets  de  cette  mal- 
heureuse en  s'écriant  : 
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—  Ne  me  pousse  pas  à  bout...  ces  ruines 
sont  désertes  ;  j'ai  à  me  venger  de  toi,  je 
te  hais  à  la  mort!... 

Et  secouant  le  poignet  de  Catherine  à  le 
briser,  il  lui  ramena  brutalement  le  bras 
ie  long  du  corps  ;  dans  ce  mouvement ,  il 
sentit  une  grosse  clef  dans  la  poche  de  la 
compagne  des  orfèvres.  La  maîtriser  d'une 
main,  et  de  l'autre  s'emparer  de  la  clef, 
fut  facile  pour  Alauléoii,  il  jeta  Tobjet 
au  vieux  Corbin,  en  lui  disant,  tandis  qu'il 
contenait  les  efforts  de  Catherine  : 

—  Examine  cette  clef  ? 

—  Elle  est  très  grosse,  et  surmontée 
d'une  couronne  dorée!  — s'écria  le  vieil- 
lard, en  la  regardant  attentivement 
à  la  faveur  d'un  rayon  lunaire.  — Ce  doit 
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être  la  clef  de  quelque  coffre  du  palais. 

—  Celui  des  pierreries!  Plus  de  doute! 
Catherine  a  la  confiance  de  l'orfèvre  !  — 
s'écria  Mauléon  en  contenant  la  malheu- 
reuse femme  qui,  se  débattant  vainement 
afin  de  reprendre  la  clef,  murmurait  : 

—  Malheur  à  moi,  maintenant!  malheur 
à  moi  ! 

—  Et  ce  scélérat  d'Angelo  qui  ne  vient 
pas!  — reprit  Corbin,  —nous  pourrions 
tenter  l'affaire  tout  de  suite ,  grâce  à 
cette  bienheureuse  clef,  et  à  la  dési- 
gnation de  l'endroit  où  est  situé  l'atelier  ; 
nous  forcerions  bien  cette  femme  à  parler. 

—  Jamais!  et  d'ailleurs  cette  clef  ne 
peut  vous  être  d'aucune  utilité,  —  reprit 
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Catherine  d'une  voix  encore  haletante  de 
sa  lutte  avec  Mauléon.  —  Cestlaclef  du 
logis  que  j'occupe  dans  les  combles  du 
palais. 

—  Tu  mens!  tes  efforts  pour  la  repren- 
dre t'ont  trahie. 

—  Allons  donc  ,  ma  chère,  —  reprit 
Corbin,  —  on  n'orne  point  d'une  cou- 
ronne dorée  la  clef  d'une  chambre  des 
combles...  la  trouvaille  est  précieuse... 
c'est  évidemment  celle  du  coffre  des  pier- 
reries. Il  ne  s'agit  plus  que  de  pénétrer 
dans  l'atelier  !  Maudit  soit  Angelo  ! 

—  Catherine,  tu  vas  maintenant  nous 
dire  dans  quelle  partie  du  palais  se  trouve 
l'atelier;  le  reste  nous  regarde...  j'ai  mon 
projet... 

V.  42 
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—  Vous  n'obtiendrez  pas  une  parole  de 
moi  a  ce  sujet. 

—  Prends  ^arde  !  ne  me  pousse  pas  à 
bout,  réfléchis  ;  surtout  pas  de  fausse 
indication,  tu  paierais  cher  ton  mensongel 

—  Vous  ne  saurez  rien. 

—  Tu  refuses? 

—  Oui. 

—  Tu  refuses  ? 

—  Oui. 

—  Tu  vas  mourir. 

—  JVlauléon  !  un  instant  !  -—  s'écria  Cor- 
bin ,  —diable.,  jai  iais  je  ne  tremperai 
dans  un  n  eurtre,  non  ! 
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—  Veux -tu  donc  qu'elle  aille  donner 
réveil  au  palais? 

—  Je  renonce  plutôt  à  l'affaire,  que  de 
verser  le  sang!  Diable  !  diable!  je  connais 
mon  Code! 

—  Il  ne  sagit  pas  seulenaent  de  renon- 
cer à  l'affaire,  cette  misérable  va  nous  dé- 
noncer, on  nous  arrêtera! 

—  Je  vous  le  jure  sur  la  vie  de  mon  fils, 
je  ne  vous  dénoncerai  pas!  —  reprit  Ca- 
therine éperdue  de  terreur,  —  abandon- 
nez vos  mauvais  desseins,  et  je... 

—  Tu  vas  mourir  !—  s'écria  Mauléon, 
—  je  serai  vengé  de  ma  ruine,  de  mon  ab- 
jection. Je  te  l'ai  dit  tout  à  l'heure:  tu  m'as 
fait  voleur,  je  deviendrai  peut-être  aj^sas- 
sin;  hé  bien!  je  deviens  assassin,  voilà 
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tout  ;  tu  as  été  mon  premier  amour,  tu  se- 
ras mon  premier  meurtre! 

Et  Mauléon  contenant  sa  victime  d'une 
main,  tirade  l'autre  un  couteau  poignard 
de  sa  poche. 

—  Grâce  !  —  murmura  Catherine  d'une 
voix  défaillante,  —  grâce  !.. 

—  Mauléon,  une  idée!  —  s'écria  le 
vieux  Corbin  qui,  dans  sa  crainte  de  se 
trouver  compromis  dans  un  assassinat, 
avait  jeté  çà  et  là  des  regards  effarés,  —  à  ' 
quoi  bon  tuer  cette  femme,  si  nous  la 
mettons  dans  l'impossibilité  de  nous 
nuire  ? 

—  Par  l'enfer!  je... 

—  Laisse-moi  donc  achever...  Tiens, 
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vois  cette  espèce  de  puits  que  nous  avons 
remarqué  ce  matin. 

11  désignait  du  geste  la  cage  de  l'esca- 
lier de  Tune  des  tourelles  dont  les  degrés 
en  vis  avaient  été  détruits  par  le  temps 
de  sorle  qu'au-dessous  du  niveau  du  sol, 
cette  maçonnerie  circulaire  n'offrait  plus 
à  Tœil  qu'une  sorU;  de  gouffre. 

—  Descendons  cette  femme  la-dedans? 
nous  aurons  toute  la  soirée,  toute  la  nuit 
devant  nous,  soit  pour  tenter  l'affaire,  soit 
pour  quitter  la  ville ,  -  dit  Corbin  ;  et  s'a- 
dressant  à  Catherine  :  —  demain  vous 
demanderez  du  secours  aux  étrangers  qui 
viennent  journellement  visiter  les  ruines. 

Mauléon  soit  par  pitié,  soit  qu'il  reculât 
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devant  un  nieurlre  clé8ormais  sans  néces- 
sité, réfléchit  un  moment  en  tenant  tou- 
jours avec  la  force  d'un  étau,  les  mains  de 
Catherine  serrées  dans  les  siennes.  Puis 
s'adressant  à  Corbin  : 

—  Jette  une  pierre  dans  ce  trou  afin  de 
sonder  sa  profondeur. 

—  Mais  cette  mort  est  aff'reuse  !  —  s'é- 
cria Catherine  avec  horreur,  tâchant  en 
vain  d'échapper  à  son  bourreau,  —  si  per- 
sonne ne  vient  visiter  ces  ruines,  je  mour- 
rai... Jà...  dans  les  tortures  de  la  faim! 
mon  Dieu,  égorgez-moi,  ce  sera  plutôt 
fini...  --  Et  rassemblant  ses  forces  épui- 
sées, elle  s'écria,  cédant  plus  à  l'instinct 
de  sa  conservation  qu'à  l'espoir  d'être  en- 
tendue :  —  au  secours!.,  au  meurtre!., 
au  secours!.. 

—  Te    tuiras-lu,    maudite!    —    reprit 
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Mauléon  en  étoulTant  sous  sa  main  les 
cris  de  sa  victirue,  tandis  que  le  vieillard 
s*approchait  de  l'entrée  de  la  tourelle  te- 
nant entre  ses  mains  une  grosse  pierre 
il  la  tint  un  moment  suspendue  au-dessus 
du  gouffre,  et  la  laissa  tomber  en  disant  à 
voix  basse  : 

—  Ecoutez,  écoutez... 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  effrayant, 
après  quoi  le  bruit  souterrain  de  la  pierre 
rebondissant  de  roc  en  roc,  arriva  de 
plus  en  plus  affaibli  aux  oreilles  des  trois 
acteurs  de  cette  scène  lugubre. 


XIX 


Le  vieux  Corbin,  les  deux  mains  ap- 
puyées sur  ses  genoux  et  penché  à  l'orifice 
du  puits  au  fond  duquel  venait  de  retentir 
le  bruit  lointain  de  la  pierre,  se  redressa 
et  dit  en  hochant  la  tète  : 

—  Diable!  ce  trou  est  plus  profond  que 
je  ne  le  croyais,  c'est  peut-être  un  effet 
d'écho...  et  d'acoustique. 
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—  Allons,  —  reprit  Mauléon  en  entraî- 
nant Catherine  vers  le  gouffre,  —  dépê- 
chons, descends  là-dedans. 

—  Grâce  ..  xMauléon...  grâce!..  —  di- 
sait Catherine  en  tâchant  de  se  crampon- 
ner aux  herbes  poussées  entre  les  jointu- 
res des  dalles,  — grâce!.,  vous  m'avez 
autrefois  tant  aimée,  vous  n'aurez  pas 
maintenant  la  barbarie  de  me  tuer  ! 

—  Ne  me  rappelle  pas  mon  amour  pour 
toi,  vipère...  je  t'écraserais  la  tète  à  coups 
de  talons  !  -  s'écria  Mauléon,  redoublant 
d'efforts  pour  entraîner  Catherine,  — 
avanceras-tu  ?.. 

—  Oh!  mon  fils!  —  s'écriait-elle  d'une 
voix  déchirante,  -  Michel,  mon  pauvre 
entant  !..  c'est  tinu  je  ne  te  verrai  plus,  je 
vais  mourir  !.. 
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—  Mais  lion,  mais  non,  ~  reprit  Cor- 
bin,  —  je  ne  serai  jamais  complice  (Vnn 
meurtre!  nous  allons  vous  descendre  dans 
ce  trou  à  l'aide  de  votre  chàle  que  nous 
vous  attacherons  sous  les  bras,  et  ensuite... 
ma  foi...  au  petit  bonheur.  Voyons,  une 
dernière  fois,  voulez-vous  servir  nos  pro- 
jets? ,      '. 

—  Au  secours  !  —  cria  Catherine  d'une 
voix  déchirante,  désespérée,  car  elle  ne 
pouvait  espérer  à  cette  heure  d'être  en- 
tendue de  personne,  —  au  secours!.,  au 
meurtre!.. 

—  Nous  sommes  perdus  !  —  s'écria  sou- 
dain Mauléon  qui  depuis  un  instant  prê- 
tait Toreille  à  un  bruit  de  pas  précipités 
de  plus  en  plus  rapprochés,—  des  sol- 
dats!..    Les    cris    de    cette     misérable 
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les  aura  attirés ,  nous  sommes  cernés  ! 

—  Ce  brigand  d'Angelo  est  capable  de 
nous  avoir  vendus!  —  reprit  le  vieux  Cor- 
bin  avec  désespoir  en  voyant  des  militai- 
res en  uniforme  blanc  accourir  au  pas  de 
course  et  envahir  les  deux  issues  des  rui- 
nes de  la  (]rand'salle,  pendant  que  trois 
hommes  vêtus  d'habits  bourgeois  s'élan- 
çant  à  la  rencontre  des  deux  complices 
leur  barrèrent  le  passage. 

—  Du  sang-1'roid,  je  réponds  de  tout! 
—  dit  Mauléon  aux  vieux  Corbin,  et  se 
baissant  vers  Catherine,  qui  agenouillée, 
les  mains  jointes,  remerciait  Dieu  de  ce 
secours  inattendu,  —  si  Ton  nous  accuse, 
et  si  tu  nous  trahis,  je  te  dénonce  comme 
notre  complice. 
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—  Au  nom  de  Tautorité  impériale,  je 
vous  arrête,  —  dit  en  français  aux  deux 
bandits,  mais  avec  un  accent  allemand 
très  prononcé,  l'un  des  hommes  en  bour- 
geois, bourguemestredei\Ieningen.  -  pas 
de  résistance! 

—  Nous  ne  songeons  nullement  à  vous 
résister,  monsieur,  —  reprit  froidement 
Mauléon,  —  vous  allez  profondément  re- 
gretter votre  erreur.  Mon  ami  et  moi,  nous 
voyageons  en  touristes  pour  notre  agré- 
ment, nous  sommes  venus  par  curiosité, 
visiter  ces  ruines  d'un  aspect  pittoresque 
au  clair  de  lune,  est-ce  donc  un  crime,  en 
ce  pays  ?  Ah  !  prenez  garde,  monsieur,  — 
reprit  Mauléon  avec  hauteur,  —  dès  de- 
jnain  je  déposerai  entre  les  mains  de  Ta- 
gent  diplomatique  français  une  plainte 
énergique  à  propos  de  cette  méprise  ju- 
diciaire. 
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—  Et  celte  plainte,  je  la  signerai  des 
deux  mains,  —  ajouta  Corbin  ,  —  car,  il 
est  en  vérité  déplorable  d'être  exposés  à 
une  vexation  aussi  arbitraire  ! 

—Je  sais  parfaitement  ce  que  je  tais  et  ce 
que  vous  êtes,  —  reprit  le  bourguemestre, 
—  vous  ne  m'imposerez  pas,  nous  avons 
reçu,bier,  un  avis  émanant  de  la  police 
française,  nous  apprenant  que  les  nom- 
més Mauléon,  Corbin  et  Angeio  Grimaldi, 
malfaiteurs  très  dangereux  ,  voyageant 
sous  de  faux  noms,  devaient  se  trouver  en 
ce  pays,  pour  tenter,  sans  doute,  quelque 
mauvais  coup. 

—  Monsieur!  vous  nous  insultez  I 

—  Monsieur,  —  ajouta  Corbin,  —  je 
vous  poursuivrai  en  dommages  et  intérêts, 
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pour  celte  atteinte  à  rua  considération,., 
je  demanderai  cent  mille  francs  î  au 
moins...  ma  considération  ne  saurait  être 
trop  payée!.,  c'est  une  chose  sans  prix! 

—  Votre  audace,  et  celle  de  votre  com- 
plice, ne  m'imposent  pas,  vous  dis-je,  — 
reprit   le   bourgueuiestre  , — «vous    êtes 
les  hommes  que  nous    cherchons;   l'un 
de  mes  agents,  qui  comprend  le  français, 
vous  a  suivis  dès  ce  matin,  et,  muni    de 
votre  signalement^  il  vous  a  parfaitement 
reconnus;  déplus,  vous  voyant  entrer  dans 
les  ruines,  il  y  est  entré  après  vous,  et  s'est 
caché  là-bas,  en   dehors,  derrière  ce  pi- 
lier. .11  a  entendu,  lorsque  vous  êtes  sor- 
tis, quelques  mots  de  votre  entretien,  et 
entr'autres, que  vous  vous  donneriez,  peut- 
être  ici,  rendez-vous  pour  ce  soir  ;  j'ai  pris 
mes  mesures  pour  vous  surprendre,  tout 
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à  l'heure,  des  cris  de  secours  sont  parve- 
nus jusques  à  nous,  nous  sommes  accou- 
rus, et... 

Mais,  apercevant  seulement  alors  Ca- 
therine à  demi  cachée  dans  Tombre. 

— •  Quelle  est  celte  femme? c'est  elle, 
sans  doute,  qui  appelait  à  son  secours  ,  et 
s' approchant  d'elle  : 

—  Que  vois-je!  l'ouvrière  française! 
qui  travaille  au  palais,  avec  les  orfèvres... 
plus  de  doutes,  il  s'agissait  du  vol  que  nous 
soupçonnions. 

—  Monsieur  !  —  s'écria  Catherine,  —  je 
suis  innocente,  et  les  cris  que  j'ai  jeté... 

—  Tout  ceci  s'expliquera  plus  tard,  — 
reprit  le  bourguemestre,  en  interrompant 
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Catherine,  —  vous  allez  d*abord  nous  sui- 
vre au  palais  avec  ces  deux  malfaiteurs, 
dans  la  compagnie  de  qui  nous  vous  sur- 
prenons ici,  dans  ces  ruines,  à  une  heure 
indue...  présomption  grave  contre  vous  ! 
leur  autre  complice  s'est  échappé,  sans 
doute,  nous  le  retrouverons,  marchons  !..• 

—  Morbleu  !  monsieur  !  —  s'écria  Mau- 
léon  ,  —  nous  ne  nous  laisserons  pas  trai- 
ter ainsi  ! 

—  Après  un  si  odieux  abus  de  la  force, 
—  ajouta  Corbin,  —  ce  n'est  plus  cent 
mille  francs ,  mais,  deux  cent  mille  francs 
que  je  demanderai  en  réparation  dé  mon 
honneur  outragé  ! 

—  Prenez  garde  !  —  reprit  le  bourgue- 

mestre,  —  si  vous  refusez  de  me  suivre. 
V.  \.] 
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je  VOUS  fais  garotter  et  iraiiier  par  les  sol- 
dats. 


—  iVous  cédons  à  là  violence,  —  dit 
Mauléon,  avec  di<jnilé,  —  saurons-nous, 
du  moins,  ce  que  vous  prétendez  faire  de 
nous? 

—  Âh  !  mon  bon  ami,  —  soupira  Cor- 
bin,  -—  fuyons  au  plus  tôt  cette  Allemagne 
inhospitalière,/  terre  ingrate!  quoi!  moi, 
moi,  honnête  et  paisible  chasseur  aux 
pa[;iiions,  je  me  vois  traité  de  malfaiteur!., 
aimez  donc  la  nature,  et  l'histoire  natu- 
relle... Où  nous   menez-vous,  monsieur? 

—  [Nous  allons,  d'abord,  vous  conduire 
au  palais  de  JMeningen ,  atin  que  cette 
femme,  évidemment  v(  tre  complice,  soit 
interrogée,  ainsi  que  vous,  devant  M.  Sau- 
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val  et  ses  ouvriers  :  après  cet  interroga- 
toire, on  avisera  sur  votre  destination,  — 
répondit  le  bourguemestre.  —  Allons! 
marchons  ,  pas  de  résistance  ! 

Mauléon,  le  vieux  Corbin  et  Catherine, 
escortés  par  les  soldats  accompagnés  du 
bourguemestre,  se  mirent  en  marche  pour 
se  rendre  au  palais  de  Meningen. 


.  # 


i 


XX 


Fortuné  Sauvai,  ensuite  de  son  entrevue 
avec  madame  de  Villetanéuse,  était  re- 
tourné au  palais,  où  il  retrouva  ses  com- 
pagnons ,  à  l'exception  de  Catherine,  il 
leur  dit  après  un  repas  pris  en  commun  : 

—  Mes  amis,  j'ai  liâte  de  quiller  TAlle- 
magne ,  et  afin  de  terminer  plus  prompte- 
ment  nos  travaux,  je  vous  demande  d'y 
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consacrer  nos  soirées,  nous  pourrons  ainsi 
avoir  achevé  notre  besogne  après  demain. 

Les  orfèvres  se  mirent  donc  à  l'œuvre 
ainsi  que  leur  patron  ,  à  la  clarté  de  plu- 
sieurs lampes  ;  la  soirée  s'avançant  de  plus 
en  plus,  ils  commençaient  de  s'inquiéter 
sérieusement  de  l'absence  si  prolongée  de 
Catherine;  tous  trois  étaient  tristes  ,  pen- 
sifs. 

Foriuné,  songeant  avec  un  profond  cha- 
grin qu' Aurélie  avait  fait  son  premier  pas 
dans  le  vice ,  en  devenant  la  maîtresse  du 
prince,  moins  encore  peut-être  par  aniour 
pour  Charles  iMaximihen,  que  pour  jouir 
vaniteusement  des  splendeurs  d'une  exis- 
tence première;  Fortuné  se  demandait 
avec  anxiété,  si  sa  cousine  aurait  le  cou- 
rage de  rompre  cette  liaison,  de   retour- 
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ner  à  Paris  avec  son  pèie  et  sa  mè.e, 
et  de  se  résifjner  désormais  à  une  vie  mo- 
deste et  petirée? 

Le  père  Laurenein  s'affligeait  en  pensant 
que  la  cousine  de  son  patron,  auquel  il 
vouait  une  si  profonde  affection ,  était 
entrée  dans  cette  voie  fatale,  d'où  après 
•  tant  d'égarements  et  d'ignominie,  Cathe- 
rine était  sortie  ,  victorieusement  régéné- 
rée par  raQ:iour  maternel  ! 

u  —  Mon  Dieu  !  — se  disait  il  en  soupi- 
€  rant,  —  n'était-ce  donc  pas  assez  d'une 
«  courtisanne,  pour  le  déshonneur  de  la 
«  famille  JouHroyî  » 

Enfin  Michel,  quoique  absorbé  par  !u 
pénible d^V'on verte  qu'il  croyai*  avoirfaiî's 
du  ridicule  et  honteux  amour  de  Catherine 
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à  son  égard,  amour  dont  les  conséq-iiences 
lui  semblaient  menaçantes  pour  la  passion 
naissante  que  lui  inspirait  Camille  l'ap- 
prentie, Michel  éprouvait  aussi  un  mé- 
lange de  dégoût  et  de  chagrin  ,  en  pensant 
que  la  cousine  de  son  patron  était  la  maî- 
tresse du  prince,  était  en  un  mot:  une  • 
courtisanne  ;  grâce  a  la  délicatesse  na- 
turelle de  ses  sentiments,  encore  augmen-  - 
tée  par  Taustéritédeson  éducation,  et  par 
soii  affection  croissante  pour  Camille,  le 
jeune  artisan  ressentait  une  répugnance, 
une  aversion  insurmontablei>  pour  ces 
nîisérables  créatures  qui  trafiquent  de 
leur  beauté;  souvent  le  soir  à  son  retour 
de  Tacadémie  de  dessin  où  il  travaillait, 
Michel  frissonnant  de  dégoût  hâtait  le 
pas  à  l'aspecl  de  ces  femmes  embusquées 
dans  loiiibre  des  allées  de  certaines  mai- 
sons suspectes;  il  nbliorrait  d'ailleurs  à 
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l'égal  de  ces  maiheureuses,  celles  dont  le 
vice  Irônait  dans  de  brillants  équipages, 
et  qu'il  entendait  parfois  nommer  par  le 
public,  lors  de  ses  promenades  du  di- 
manche avec  son  grand-père. 

<i  —  Et  encore,  —se  disait  Michel, — 
«  souvent  la  misère,  l'abandon,  la  faim... 
«  poussent  les  premières  a  se  vendre  pour 
a  un  moiceau  de  pain  et  quelques  nippes, 
4  elles  n'osent  du  moins  sortir  de  leur  re- 
<i  paire  qa'àla  nuit;  taiidis  que  leurs  sœurs 
«  en  infamie,  étaient  eifrontémenten  plein 
«  jour,  a  la  face  de  tous,  l'opprobre  de  leur 
«faste!  j>  madame  de  Viiletaneuse  était 
de  celles-là...  puisque  aux  yeux  de  Michel, 
se  vendre  à  un  prince,  ou  au  premier  venu, 
celait  même  chose  ;  la  dégradation  ne  se 
m '^uranL  pas  au  luxe  dont  elle  pouvait 
èlre  entourée. 


202  LA    FAMILLE    JOUFFUOY. 

Telles  étaient  les  pensées  diverses  de 
nos  trois  personnages  qui  s'occupaient  ce 
soir-là  de  leurs  travaux  en  échangeant 
quelques  rares  paroles. 

—  Monsieur  Fortuné,  —  dit  le  père  l^au- 
rencin,  -  voilà  bientôt  dix  heures,  Cathe- 
rine ne  revient  pas,  je  commence  a  être 
très  inquiet  d'elle... 

—  Moi  aussi,  bon  père,  puis,  comme 
elle  a  la  clé  du  coffre  où  sont  renfermés 
les  joyaux,  nous  ne  pourrons  achever  la 
monture  de  notre  parure  et  nous  perdrons 
une  partie  de  celte  soirée,  puisque  voici 
tout-à-Theure  la  toilette  compHètement 
ajustée  ,  je  ne  peux  m'imaginer  pourquoi 
l'absence  de  Catherine  se  prolonge  au- 
tant. 

—  Elle  m'a  dit,  en  nous  quittant  après 
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dîner  qu'elle  ressentait  nn  violent  mal  de 
tète,  et  que  pour  le  dissiper,  elle  eojnptait 
sur  la  pronienade.  Il  est  nuit  depuis  long- 
tenfips,  Catherine  ne  revient  piis,  il  serait 
peut-être  opportun  de  prévenir  le  gouver- 
neur du  palais... 

—  J'y  songeais,  père  Laurencin,  il  se 

peut  que  cette  pauvre  femme  se  soit  égarée 

'dans  les  bois  voisins  de  la  villa  Farnèze, 

et  Ton  enverrait  quelqu'un  à  sa  recherche. 

An  moment  où  l'orfèvre  prononce  ces 
paroles,  on  entend  dans  le  vaste  corridor 
par  lequel  on  arrivait  a  la  pièce  servant 
d'alelier,  le  bruii  de  pas  nombreux,  d'a- 
bord lointains,  puis  de  plus  en  plus  rap- 
prochés. Bientôt  la  porte  s'ouvre,  et  les 
trois  orfèvres  voient  entrer  Catherine , 
Maiiléun  et  (!]orbin  ,  îes  mains  liées  avec 
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(les  cordes,  conduits  par  le  bourguemes- 
Ire  ;  celui-ci  ordonne  aux  gens  de  police  et 
aux  soldats  de  rester  dans  le  corridor. 


XXI 


A  la  vue  de  Catherine,  pâle,  défaite,  les 
joues  marbrées  par  les  larmes ,  et  garot- 
tée,  ainsi  que  deux  inconnus,  les  orfèvres 
se  lèvent,  se  regardent  silencieux  et 
frappés  de  stupeur. 

Le  bourguemestres'adressantà Fortuné, 
lui  montre  une  clef  surmontée  d'une  cou- 
ronne dorée. 
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-  Monsieur  Sauvai,  reconnaissez-vous 
celte  (îlef? 

—  Oui,  monsieur!  c'est  la  clet  de  ce 
coffre  de  fer,  où  sont  renfermés  les  joyaux 
appartenant  au  prince. 

—  Cette  clef  a  été  trouvée  en  possession 
de  cet  homme, -et  le  bourguemestre  dési- 
gne Mauléon,  —  nous  l'avons  fouillé,  ainsi 
que  son  complice,  cette  femme  a  été  sur- 
prise avec  eux  lors  de  leur  arrestation, 
au  milieu  des  ruines  du  vieux  château  de 
Meningen. 

—  Je  ne  m'exphque  pas ,  monsieur , 
comment  cette  clef  peut  se  trouver  au  p^u- 
voir  de  cet  homme,  je  l'avais  confiée 
à  mon  ouvrière  que  voici,  —  dit  Fortuné, 
en  montrant  Catherine,  —  et  je  réponds 
d'elle  comme  de  moi-même,  aussi,  je  Ta- 
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voue,  monsieur,  je  suis  profondément 
affligé  de  Terreur  que  vous  avez  commise, 
en  traitant  éetle  digne  femme  comme  une 
coupable;  je  vous  adjure  de  la  remettre  à 
l'instant  en  liberté. 

—  f.ette  femme  a  indignement  abusé  de 
votre  confiance,  monsieur  Sauvai. 

'    C'est  impossible,  monsieur  le  bour- 
guemestre! 

.  —  ILlle  a  été  tout  à  l'heure  arrêtée  par 
nous,  ainsi  que  ces  deux  hommes,  avec  qui 
elle  tramait,  sans  doute,  quelque  projet 
criminel,  car  ils  nous  sont  signalés  par  la 
police  de  Paris,  comme  de  très  dangereux 
malfaiteurs. 

—  Monsieur,  —  s'écrie  le  père  Laurne- 
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cin,  —  madame  Catherine  est  incapable 
d'une  mauvaise  action  ,  elle  travaille  avec 
nous  à  Tatelier  depuis  plus  de  deux  ans, 
notre  patron  vous  Ta  dit  :  il  répond  d'elle, 
comme  il  répondrait  de  moi  et  de  mon 
petit-fils  que  voilà. 

Michel,  déjà  prédisposé  à  la  malveil- 
lance envers  Catherine,  à  qui  surtout  il 
reprochait  d'avoir  profané  le  nom  de  sa 
mère,  en  l'invoquant  à  tout  propos,  afin 
de  capter  son  affection,  sa  confiance, 
dans  l'unique  intérêt  d'un  honteux  amour, 
Michel  jette  un  regard  glacial  sur  Catheri- 
ne, et  ne  prononce  pas  un  mot  pour  sa 
défense. 

—  Ah  !  —  se  dit  la  malheureuse  mère, 
—  il  me  croit  coupahle  !  Le  siiiiit  et  inex- 
plicable éloignement  dont  il  m'a  donné 
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tant  de  preuves  depuis  tantôt,  va  se  chan- 
ger en  mépris,  en  aversion!... 

—  Catherine,  —  reprend  Fortuné,  d'un 
ton  confiant  et  affectueux,  —  je  l'ai  dit  à 
monsieur  le  bourguemestre  ,  je  le  lui  ré- 
pète, devant  vous  :  je  suis  fermement  con- 
vaincu de  votre  scrupuleuse  probité;  vous 
pouvez,  seule,  expliquer...,  rien  sans  doute 
nevoussera  plus  facile...,  comment  il  se 
fait,  que  l'on  vous  ait  surprise  en  relation 
avec  ces  deux  hommes? et  comment,  l'un 
d'eux,  s'est  trouvé  possesseur  de  cette 
clef?... 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  ré- 
pondre, —  dit  vivement  Mauléon  à  Cathe- 
rine, en  lui  indiquant  Michel,  d'un  coup 
d'œil  furtif  et  rapide,  inaperçu  des  témoins 
de  cette  scène,  —  prenez  garde...  car,  à 

mon  tour,  je  parlerai... 

V.  U 
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—  Catherine,  —  reprend  l'orfèvre,  ne 
pouvant  deviner  le  sens  caché  de  la  nae- 
nace  de  Mauléon,  —  les  paroles  de  cet 
homme  ne  sauraient  vous  intimider...  di- 
tes la  vérité  tout  entière...  vous  ne  devez 
avoir  aucun  intérêt  à  la  cacher... 

—  Je  suis  perdue  !  —  pensait  Tinfortu- 
née,  —  si  je  dis  la  vérité ,  Mauléon  à  l'ins- 
tant révèle  à  mon  fils  que  je  suis  sa 
mère...  et  quelle  vie  infâme  a  été  la 
mienne  !...  si  je  me  tais,  je  passe  pour  la 
complice  de  ces  voleurs  ! 

—  Quoi  !  —  reprend  l'orfèvre,  pénible- 
ment surpris,  et  regardant  le  père  Lau- 
rencin,  —  quoi  !  Cathrrine ,  voub  vous  tai- 
sez?... voussemblez  embarrassée  lorsque, 
d'un  mot,  vous  pouvez  prouver  votre  in- 
nocence... si,  comme  je  veux  encore  le 
croire,  vous  êtes  inno  ^jnte  de  l'indignité 
dont  on  vous  accuse?.. 
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—  Excusez  -  moi ,  monsieur  Fortuné  , 
mais...  mon  trouble... 

—  Oui,  je  le  conçois,  l'accusation  qui 
pèse  sur  vous  doit  vous  révolter,  troubler 
votre  esprit;  rassurez-vous,  je  n'ai,  je  vous 
le  répète  ,  malgré  la  gravité  des  apparen- 
ces, aucune  prévention  contre  vous. 

—  Allons,  ma  chère  amie,  —  ajouta  le 
père  Laurencin,  —  un  peu  de  calme,  de 
sang-froid  ;  vous  savez  pour  combien  de 
raisons,  j'ai  lieu,  moi,  d'être  certain  de 
votre  parfaite  honnêteté.  Remettez-vous, 
dites-nous  ce  qui  s'est  passé  ;  voyons, 
tantôt ,  après-diner,  vous  nous  avez  dit  : 
que  vous  souffriez  d'un  violent  mal  de 
tête,  et  dans  Tespoir  que  ia  promenade  le 
dissiperait,  vous  êtes  sortie  seule,  vous 
dirigeant  vers  les  bois... 
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—  Oui,  monsieur  Laurencin,  je... 

—  Evidemment,  cette  promenade  était 
un  prétexte  imaginé  par  cette  femme,  afin 
d'aller  rejoindre  ses  complices  au  rendez- 
vous  convenu,  — reprend  le  bourguemes- 
tre.  —  Les  ruines  du  château  se  trouvent 
au  milieu  des  bois  voisins  du  palais  ;  cette 
femme  vous  trompe,  et... 

—  Pardon,  monsieur  le  bourguemestre, 
—  dit  le  père  Laurencin ,  —  vous  allez 
effrayer  cette  pauvre  madame  Catherine, 
lui  faire  perdre  le  fil  de  ses  idées  ;  voyez, 
elle  est  pale  comme  une  morte,  et  peut  à 
peine  parler  tant  elle  est  tremblante  ;  vous 
lui  imposez  beaucoup,  souffrez  que  je  l'in- 
terroge ?. . 

—  Soit!  j'y  consens. 
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—  Vous  nous  avez  donc  quittés  vers  les 
sept  heures,  ma  chère  Catherine,  qu'avez- 
vous  fait  ensuite'/ 

—  Hélas  !  monsieur  Laurencin... 

—  Ne  tremblez  pas  ainsi,  n'ayez  pas 
peur;  nous  croirons  ce  que  vous  nous 
direz,  vous  ne  ponvez  nous  dire  que  la 
vérité. 

—  iMon  Dieu!  — répète  Catherine,  le 
regard  lixe  et  d'une  voix  altérée,  —  la  vé- 
rité... je  ne  sais...  je  ne  puis... 

—  Moi  aussi,  je  dirai  la  vérité!  —  s'écrie 
Mauléon.  —  Songez  à  vos  paroles,  n'ac- 
cusez pas  des  innocents  ! 

— -  D'inoffensil's  voyageurs!  —  ajoute  le 
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vieux  Corbin  ,  —  de  paisibles  tonrisîes, 
d'honnêtes  entomologistes,  attirés  on  ce 
pays  par  les  beautés  du  paysage ,  et  Ta- 
mour  de  l'histoire  naturelle. 

—  Avouez  ce  qui  est?—  reprend  Mau- 
léonen  jetant  à  Catherine  un  coup  d'œil 
significatif.  —  La  chose  est  tort  simple, 
quoique  monsieur  le  bourguemestre,  à  qui 
je  Tai  répétée  cent  fois,  ne  veuille  pas  l'ad- 
mettre; en  un  mot  :  vous  ne  nous  connais- 
sez pas,  vous  nous  avez  rencontrés  par  ha- 
sard dans  les  ruines  que  nous  venions, 
par  curiosité,  visiter  au  clair  de  lune,  et... 

—  Mais  la  clef?—  demande  le  bourgue- 
mestre, —  comment  s'est-elle  trouvée  en- 
tre vos  mains,  si  cette  femme  ne  vous  Ta 
pas  remise,  dans  une  coupable  intention  ? 

—  Tout  est  là,  en  effet,  —  reprend  For- 
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luné,  commençant  de  trouver  étrange  et 
suspect  rembarras  croissant  de  son  ou- 
vrière. —  Expliquez- nous  comment  cette 
clef  se  trouve  au  pouvoir  de  cet  homme? 

—  Monsieur  Fortuné,  je...  je...  ne  puis 
vous  dire... 

—  Ah  !  je  ne  voulais  pas  vous  soupçon- 
ner, mais  l'hésitation  de  vos  réponses , 
me  ferait  enfin  douter  de  vous  ! 

—  Monsieur  Fortuné...  de  grâce... 

—  J'avais  une  foi  aveugle  dans  votre 
probité.  A  qui  donc  se  fier  désormais  ! 

—  Je  suis  innocente,  je  vous  le  jure,  je 
suis  innocente  ! 

—  Mais  alors,  Catherine,  pourquoi  ne 
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pas  VOUS  expliquer  au  sujet  de  cette  clef? 

—  reprend  sévèrement  le  père  Laurencin, 
partageant  les  appréhensions  de  son  pa- 
tron, ainsi  que  Michel  qui,  silencieux,  dé- 
tournait la  tête  avec  dégoût.  — J'aurais 
mis  ma  main  au  iéu,  en  jurant  de  votre 
honnêteté  ;  mais  je  vous  le  déclare,  je  n'en 
jurerais  plus  maintenant. 

-  Vous,  vous  aussi  !  vous  m'accusez! 

—  s'écrie  Catherine  en  sanglotant.  —  Vous 
me  connaissez  pourtant  n)ieux  que  per- 
sonne! 

—  Mais  cette  clef!  cette  clef! 

—  Hélas!  je  suis  bien  malheureuse. 

—  Cela  n'est  pas  répondre. 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  le  puis  pas,  je  ne  le 
puis  pavs.  . 
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—  Monsieur  Fortuné  ,  vous  Tenten-. 
(lez;  malgré  nos  instances,  malgré  l'in- 
térêt qu'on  lui  témoigne ,  elle  refuse  de 
s'expliquer!  —  reprend  le  vieil  artisan 
avec  indignation.  —  Je  dis  comme  vous: 
à  qui  donc  se  fier  désormais  !  —  Puis 
lançantà  Catherine  un  regard  de  mépris  et 
d'aversion.  —  Vous  êtes  une  misérable  ! 

—  Monsieur  î.aurencin,  grâce  !  je  vous 
le  répète,  je  suis  innocente...  laissez-moi 
vous... 

Mais  s'interrompant,  Catherine,  déses- 
j)érée  se  dit  : 

—  Si  je  demande  à  lui  parler  en  secret, 
Mauléon  devinera  mon  intention  et  la  pré- 
viendra en  révélant  aussitôt  à  Michel  qu  e 
je  suis  sa  mère  ! 
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—  Monsieur  le  bourguemestre,  -  re- 
prend Fortuné  avec  une  pénible  éaiotion, — 
l'incohérence  des  paroles  de  l'accusée,  sou 
trouble,  son  refus  opiniâtre  de  s'expliquer 
au  sujet  de  cette  clef,  sont,  je  le  reconnais, 
de  graves  indices,  il  m'est  maintenant  im- 
possible d'attester  en  conscience,  de  la 
non  culpabilité  de  cette  femme.  Emme- 
nez-la donc,  que  la  justice  ait  son  cours! 

—  Il  n'y  a  plus  maintenant  à  en  douter, 
monsieur,  cette  tjf  mme  et  ces  deux  hom- 
mes complotaient  le  vol  des  joyaux  pré- 
cieux renfermés  ici,— répondit  le  bourgue- 
mestre,  —  Ton  ne  peut  expliquer  autre- 
ment la  conduite  et  le  silence  jbstiné  de 
cette  misérable,  au  sujet  de  ses  relations 
avec  ses  complices. 

—  Monsieur,  celte  pensée  est  horrible. 
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et  cependant  vraiseml)ia[)le ,  -—  reprend 
Torfèvre  accablé  ,  —  un  pareil  abus  de 
confiance...  C'est  odieux! 

—  Passer  pour  une  voleuse  aux  yeux  de 
Michel,  -  se  disait  Catherine  suffoquée 
par  les  sanglots,  —  et  ne  pouvoir  parler! 
mon  Dieu  !  ma  tête  s'égare.. .je  deviendrai 
folle,  que  faire,   que  faire?.,  malheur   à 

moi!.,  fatal  passé! 

» 

—  Ah  !  j'ai  honte  pour  la  mémoire  de 

ma  mère,  en  songeant  qu'elle  a  eu  pour 
amie  une  pareille  femme  !  —  pensait  Mi- 
chel, tandis  que  son  grand-père  hésitant 
encore  à  croire  à  l'indignité  de  Catherine, 
se  disait  : 

~  Et  pourtant  ,  comment  admettre 
qu'elle  vouiail  commettre  un  vol?  elle  qui 
possède,  à  Paris,  cachée  dans  sa  man- 
sarde, une  somme  considérable? 
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—  Allons,  suivez-nous  !  —  dit  durement 
le  bourguemestre  à  Catherine,  — il  faudra 
bien  qu'en  prison  vous  parliez...  Mar- 
chons ! 

A  ce  moment  suprême  et  terrible,  Ca- 
therine tressaille  soudain  ,  un  éclair  d'es- 
pérance brille  dans  ses  yeux,  mais  se  con- 
traignant de  peur  de  laisser  pénétrer  son 
émotion  par  Mauléon,  elle  s'approche  ra- 
pidement du  père  Laurencin,  lui  dit 
'ieux  mots  à  l'oreille  ,  le  vieillard  lui 
répond  par  un  regard  expressif,  et  Cathe- 
rine reprend  d'une  voix  ferme,  s'adressant 
à  Fortuné  : 


—  Monsieur  Sauvai,  je  ne  voudrais  pas 
essayer  de  me  justifier  en  accusant  des  in- 
nocents .. 
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—  Que  dites-vous...  ces  hommes  sont 
innocents? 

— Enfin!  —s'écrie  ie  vieux  Corbin,  — 
la  vertu  sort  tôt  ou  tard  des  plus  rudes 
épreuves!  Monsieur  lebourguemestre,  vous 
entendez  cette  femme?  cela  vous  prouve 
surabondamment  que  nous  ne  sommes 
point  les  malfaiteurs  que  vous  croyez... 
11  y  a  erreur,  déplorable  erreur  judi- 
ciaire. 

—  Laissez  d'abord  cette  femme  achever 
sa  déposition,  — reprend  iMauléon  en  ob- 
servant Catherine  d'un  œil  défiant,  — 
après  ravoir  entendue,  monsieur  le  bour- 
guemestre  sera  convaincu  de... 

Mais  s'interrompant  soudain  en  frap- 
pant du  pied  avec  rage,  Maiiléon  s'écrie 
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en  faisant  un  mouvement  pour  s  élancer 
vers  la  porte  malgré  ses  liens  : 

—  Enfer!  je  suis  joué  ! 

En  effet,  le  père  Laurencin,  après  avoir 
répondu  par  un  regard  significatif  aux 
paroles  de  Catherine ,  entendues  de  lui 
seul,  sétait  insensiblement  rapproché  de 
Michel  placé  en  ce  moment  tout  près  de  la 
porte  ouverte  ;  le  saisissant  alors  soudain 
par  les  épaules,  le  vieillard  venait  de  pous- 
ser son  petit-fils  dans  le  corridor  au  milieu 
des  soldats,  et  de  le  faire  ainsi  brusque- 
menl  sortir  de  Tatelier  dont  il  referma  la 

porte  derrière  lui.  * 

« 

Ceci  s'était  passé  si  rapidement,  que 
Mauléon  devinant,  mais  trop  tard,  Tinten- 
tion  du  vieil  artisan  ,  ne  put  que  s'é- 
crier ; 
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—  Enfer  !  je  suis  joué  ! 

Mais  au  moraent  où  la  porte  se  referma, 
il  s'écria  écumant  de  fureur  et  d'une  voix 
assez  éclatante  pour  qu'elle  pût  arriver 
dans  le  corridor  aux  oreilles  du  jeune 
homnae  : 

—  Michel!  cette  femme  est  ta... 

—  Misérable!  pas  un  mot  de  plus!  — 
s'écrie  Fortuné,  comprenant  alors  le  mo- 
tif du  silence  que  Catherine  s'était  imposée 
en  présence  de  Mauléon,  et  s'élançant  sur 
ce  bandit,  il  étouffe  ses  paroles  sous  sa 
main. 

Au  même  instant  le-  père  Lurencin  em- 
menait son  petit-fils  dans  leur  chambre, 
et  ne  sachant  trop  comment  lui  expliquer 
la  cause  de  son  étrange  manière  de  le  faire 
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sortir  de  Tatelier,  le  vieillard  teignant 
d'être  en  proie  à  une  indignation  dont 
il  ne  semblait  pas  maître,  s'écrie  : 

—  Viens  !  viens  !  il  m'était  impossible 
de  rester  en  présence  de  ces  giieux-là, 
je  ne  voulais  pas  te  laisser  plus  longtemps 
témoin  d'une  si  infâme  corruption  î  un 
tel  spectacle  est  mauvais  pour  la  jeunesse, 
tout  me  dit,  d'ailleurs,  que  malgré  les 
apparences  Catherine  est  innocente. 

Cette  explication,  assez  vraisemblable, 
parut  suffisante  à  Michel,  préoccupé  d'ail- 
leurs par  de  tristes  pensées,  il  suivit  donc 
le  vieil  artisan ,  tandis  que  Fortuné  ,  le 
bourgiiemestre,  Catherine,  Mauléon  et 
son  complice  restaient  dans  l'atelier. 


XXII 


Catherine,  aussitôt  après  le  départ  de 
son  fils  redressa  fièrement  la  tête, et  dit 
à  Fortuné: 

—  Je  peux  maintenant  faire  connaître 
la  vérité. 

—  Monsieur  le  bourguemestre,  —  reprit 
l'orfèvre,  —  je  désirerais  que  nous  res- 
tassions seuls  avec  madame. 
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~  Soit,  monsieur;  —  et  le  magistrat, 
ouvrant  la  porte,  fit  signe  à  Mauléon  et 
à  son  complice  de  sortir,  disant  aux  sol- 
dats :  — -  gardez  ces  deux  hommes  à 
vue. 

—  Catherine,  tôt  ou  lard  je  me  ven- 
gerai !  -  dit  Mauléon 'avec  un  accent  de 
fureur. 

La  porte  fermée  sur  ces  misérables, 
Fortuné  reprit  : 

—  Catherine,  j'ai  tout  compris;  cet 
homme  vous  avait  menacé  de  révéler  le 
passé...  en  présence  de  Michel  ? 

—  Oui,  monsieur  Fortuné,  j'ai  reçu  tan- 
tôt une  Icitre  de  Mauiéon,  je  Tavais  autre- 
lois  coiiiiu.   Il    me  donnait    rendez-vous 
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dans  les  ruines  de  Meningen,  j*ai  obéi,  il 
possédait  mon  secret,  et... 

—  Monsieur  le  bourguemestre,  —  dit 
Fortuné  en  interrompant  Catherine  d'un 
regard  significatif,  et  ne  voulant  pas  l'ex- 
poser à  rougir  devant  ce  magistrat , 
—  il  s'agit  de  graves  intérêts  de  famille, 
permettez  donc  qu'à  ce  sujet,  madame 
n'entre  pas  dans  de  plus  longs  détails; il 
m'est  prouvé...  vous  croirez,  je  l'espère,  à 
ma  parole.,  que  ce  Mauléon  a  menacé  Ca- 
therine d'abuser  d'un  secret  de  famille 
qu'il  possédait,  si  elle  ne  venait  pas  au 
rendez-vous  fixé  par  lui. 

Le  bourguemestre  s'inclina,  Catherine 
poursuivit  : 

—  Lorsque  je  me  suis  trouvée  au  milieu 
des  ruines  avec  Mauléon,  il  m'a  dit  :  sois 
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notre  complice,  sinon  je  révèle  à  ton  fils 
ce  que  tu  sais...  j'ai  refusé,  furieux,  il  a 
porté  la  main  sur  moi,  dans  ce  mouve- 
ment, il  a  senti,  à  travers  mes  vêtements, 
la  clef  du  coffre,  il  me  Ta  enlevée ,  me  me- 
naçant de  mort,  parce  que  je  refusais  d'être 
sa  complice  dans  le  vol  qu'il  voulait  tenter 
ici,  et  que  la  possession  de  cette  clef  fa- 
cilitait. J'ai  crié  au  secours  !..  c'est  alors 
que  nous  avons  été  arrêtés  tous  trois,  telle 
est  la  vérité...  Vous  comprenez,  monsieur 
Fortuné,  pourquoi  je  n'osais  la  dire  en 
présence  de  Mauléon  ? 

—  Je  vous  crois,  je  vous  crois,  Cathe- 
rine, je  sais  quelle  foi  on  doit  avoir  en 
vos  paroles  ;  je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner mes  soupçons  injurieux,  malheureu- 
sement autorisés  par  votre  silence  do::t  je 
ne  pouvais  d'abord  deviner  la  cause. 
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Et  s'adressant  au  bourgueniestre  : 

—  Si  cela  est  nécessaire,  monsieur,  je 
me  porte  caution  pour  madame,  je  ré- 
ponds de  son  innocence.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  la  mettre  en  liberté  à  l'ins- 
tant. 

—  Votre  caution  est  inutile,  monsieur, 
—  reprit  le  magistrat  en  déliant  lui-même 
la  corde  qui  garottait  les  mains  de  Cathe- 
rine. —  Les  faits  me  sont  maintenant  ex- 
pliqués, le  langage  de  votre  ouvrière  est 
empreint  d'un  accent  de  vérité  qui  détruit 
tous  mes  doutes.  Quant  aux  deux  miséra- 
bles qui  voulaient  la  forcer  d'être  leur 
complice ,  et  qui  heureusement  n'ont  pu 
exécuter  leur  criminel  dessein ,  il  n'y  a 
d'autre  charge  contre  eux  que  leurs  cou- 
pables intentions,  ils  seront  reconduits 
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prisonniers  jusqu'à  la  frontière  de  France, 
ils  iront  se  faire  pendre  ailleurs  qu'en 
Allemagne. 

Le  bourguemestre,  après  avoir  salué 
Fortuné,  sortit,  afin  de  conduire  à  la  pri- 
son de  ville,  Mauléon  et  Corbin. 

—  Ah!  pauvre  femme  !  combien  tout  à 
Theure,  vous  avez  dû  souffrir  !  —  dit  Tor- 
fèvre  à  Catherine  resté  seul  avec  elle.  —- 
Placée  dans  cette  horrible  alternative,  de 
passer  pour  une  voleuse,  ou  de  voir  ré- 
véler par  ce  misérable,  votre  secret  à  Mi- 
chel ! 

—  Oui,  j'ai  bien  souffert,  mais,  grâce  à 
Dieu,  la  pensée  m'est  venue  de  dire  tout 
bas  au  père  Laurencin  :  «  —  Tâchez  d'em- 
«  mener   l)rusquement   Michel   sans  que 
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€  Mauléon  ail  le  temps  de  lui  parler.  » 

—  La  rage  de  cet  homme,  les  mots  qu'il 
a  voulu  prononcer  et  que  j'ai  étouflés  au 
monient  où  votre  tils  disparaissait,  ont  été 
pour  moi  un  trait  de  lumière...  Entin,  ce 
péril  est  écarté,  n'y  songeons  plus. 

—  Hélas  !  monsieur  Fortuné,  un  grand 
chagrin  m'accable  encore  .. 

—  Vous  pleurez,  Catherine...  Mon  Dieu! 
qu'avez-vous  ? 

—  Michel  éprouve  maintenant  de  l'a- 
version pour  moi! 

—  Lui?  c'est  imposible.  vous  vous  trom- 
pez 1 

—  Je  suis  uialhenrcusemeut  certaine  de 
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ce  qu  je  vous  dis,  oui,  aujourd'hui,  Michel 
a  brusquement  changé  de  manière  d'être 
à  mon  égard...  Lui  habituelleojent  si  af- 
tablo,  si  prévenant,  si  cordial  est  soudain 
devenu  réservé,  froid,  presque  dur! 

—  Quoi  !  ce  changement  a  été  aussi  ins- 
tantané que  vous  le  dites?  C'est  incom- 
préhensible. 

-—  Tantôt,  monsieur  Fortuné,  vous  êtes 
sorii  de  i'aleher,  afin  de  vous  rendre  dans 
la  salle  des  armures,  nous  engageant  à 
nous  préparer  pour  la  promenade... 

—  Oui,  je  me  rappelle  cela. 

■—  Jusqu'à  ce  moment,  Michel  s'était 
montré  j)Our  nioi  atlectueux  ,  ouvert  se- 
lon son  lial>itud^*  ,  cependant  je  rcmar- 
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quais  chez  lui ,  depuis  notre  départ  de 
Paris,  de  fréquentes  distractions... 

—  En  effet,  elles  m'ont  aussi  frappé. 

—  Inquiète  de  ces  distractions,  des 
insouinies  qu'elles  causent  à  Michel,  dont 
la  santé  s'est  légèrement  altérée  ;  j'ai  in- 
sisté près  de  lui  dans  Tespoir  d'obtenir  la 
confidence  de  ses  préoccupations.  J'ai  cru 
d'abord  que  mon  insistance  à  ce  sujet 
l'avait  blessé. 

^— Une  preuve  d'intérêt  le  blesser?  ce 
n'est  pas  probable. 

—  Monsieur  Fortuné,  je  dois  tout  vous 
avouer.  Tantôt,  en  réfléchissant  avec  dou- 
leur à  ce  qui  s'était  passé  entre  Michel  et 
moi,  et  aux  préoccupations  dont  il  est  si 
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visiblement  ohsédé,  j*ai  deviné  leur  motif, 
j'en  aida  moins  presque  la  certitude.  Oui,  à 
force  de  chercher  dans  mon  esprit,  je  me 
suis  rappelée  diverses  circonstances  quiont 
précédé  notre  départ  de  Paris,  le  chagrin 
témoigné  par  Michel  au  sujet  de  ce  voyage 
dont  il  eût  été  ravi  en  toute  autre  occa- 
sion... mais  ce  chagrin...  mon  fils  ne  le 
ressentait  pas  seul... 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Une  jeune  fille  le  partageait... 

—  Une  jeune  fille  ! 

—  Michel  est  amoureux,  monsieur  For- 
tuné. 

—  Lui  !  à  dix-huit  ans...  élevé  dans  des 
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principes  austères,  lui  qui  ne  nous  a  ja- 
mais  quittés. 

—  Il  n*a  pas  eu  besoin  de  nous  quitter 
pour  cela. 

—  Cornaient? 

—  Il  est  amoureux  de  Camille,  l'ap- 
prentie entrée  depuis  peu  de  temps  à 
l'atelier. 

—  Une  enfant  de  quinze  ans  à  peine  ?.. 
Y  pensez-vous?.. 

—  Camille  a  fondu  en  larmes  le  jour  de 
notre  départ,  je  me  suis  souvenu  tantôt 
de  ce  fait  et  de  bien  d'autres  encore,  après 
que  mon  fils  m'a  eu  témoigné  son  éloigne- 
inent ,  croyez  à  l'instinct,  à  la  pénélraliou 


236  LA    FAMILLE    JOUFFROY. 

d'une  mère  :  mon  fils  aime  cette  jeune 
tille...  leur  séparation  cause  sa  tristesse, 
SCS  préoccupations  ;  il  l'aime ,  il  Faime, 
vous  dis-je,  et  ainsi  peut-être  s'explique, 
j'y  songe  uiaintenant,  Téloignement  que 
Michel  lue  témoigne. 

—  Comment  cela? 

—  Ce  matin,  épouvantée  dos  conséquen- 
ces du  rendez-vous  que  m'imposait  Mau- 
léon,  j'étais  bouleversée,  j'ai  l'esprit  plus 
libre  maintenant,  oui,  et  plus  j'y  songe... 

—  Achevez... 

—  Non-seulement  3lichel  s'est  irrité  de 
mon  insistance  à  pénétrer  son  secret,  mais 
il  m'a  soupçonnée,  sans  doute,  d'être  plus 
instiuiio  à  ce  S'jel,  que  je  ne  paraissais 
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l'être  ;  il  aura  craint  mon  blâme,  le  vôtre, 
ou  celui  de  son  grand-père,  à  propos  de 
cet  amour  naissant. 

—  J'ai  eu,  il  est  vrai,  les  meilleurs  ren- 
seignements sur  Camille,  elle  se  montre 
laborieuse,  intelligente,  et  d'un  excellent 
caractère,  ellepromet  d'être  fort  jolie,  mais 
enfin,  c'est  une  enfant,  elle  a  quinze  ans;  il 
serait  regrettable  que  Michel  s'abandon- 
nât à  un  attachement  dont  l'avenir  est  in- 
certain. Il  se  peut,  en  effet,  que  crai- 
gnant nos  remontrances ,  et  vous  suppo 
sant  instruite  de  son  secret,  il  se  soit  irrité 
contre  vous...  mais,  rassurez-vous,  je  pla- 
cerai, s'il  le  faut,  Camille  chez  un  de  mes 
confrères,  nous  couperons  ainsi  court  à 
cet  amour. 

—  Non,  monsieur  Fortuné,  je  m'abuse, 
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—  reprit  Catherine,  tellement  absorbée 
clans  ses  réflexions,  qu'elle  n'entendit  pas 
les  dernières  paroles  de  Torfèvre — Non, — 
reprit-elle,  en  secouant  mélancoliquement 
la  tête,  — la  cause  de  Tirritation  de  Michel 
contre  moi,  doit  êire  plus  grave.  Hélas! 
ne  m'a-t-il  pas  dit  ces  paroles  écrasantes  : 
€  Ah!  Madame,  ne  prononcez  pas  le  nom 
€  de  ma  mère ,  vous  profanez  sa  mé- 
»  moire...   > 

—  Ces  paroles  sont  crnelles,  pauvre 
femme...  Mais  mon  Dieu  à  quel  propos 
Michel  a-t-il  pu  les  prononcer  ? 

—  Alors  qu'espérant  le  ramener  à  sa 
confiance  habituelle  envers  moi,  j'invo- 
quais le  souvenir  de  sa  mère. 

€  —  Vous  profanez  la  mémoire  de  ma 
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«mère...  >  vous  a-t-il  dit;  mais  encore  une 
fois,  quelle  circonstance  a  pu  motiver  ce 
sanglant  reproche  ? 

—  Hélas!  je  l'ignore,  jamais  je  ne  m'é- 
tais montrée  plus  tendre  envers  lui,  sa 
tristesse  me  navrait.  Je  lui  demandais  la 
cause  de  son  chagrin  au  nom  de  mon  afifec- 
tion,  je  me  suis  rapprochée  de  lui  pour 
prendre  sa  main...  c'est  alors  que  se  recu- 
lant, et  me  jetant  un  regard  glacial...  il  a... 

Mais  s'interrompant  frappée  d'une  idée 
subite,  et  le  visage  empreint  de  doute  et 
d'espérance,  Catherine  s'écria  : 

—  0  ciel  !  serait-il  possible  !  se  tromper 
à  ce  point,  sur...  non,  non...  je  ne  puis  le 
croire,  et  pourtant... 
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-  Catherine,  vous  palissez,  qu'avez- 
vous  ?-  dit  vivement  Torfèvre  au  moment 
où  iMichel  rentrait  dans  Tatelier,  ainsi  que 
son  grand-père. 


XXIIl 


Les  traits  du  père  Laurencin,  lorsqu'il 
revint  rejoindre  Catherine  et  Fortuné  Sau- 
vai, étaient  douloureusement  attristés. 

—  Tues  un  mauvais  garçon,  un  ingrat! 
—  s'écria-t-il  s*adressant  à  Michel.  —  Je 
vais  me  plaindre  à  M.  Fortuné... 


De  quoi  s  agit-il?  -  dit  au  vieillard 

V.  \i\ 


f 
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l'orfèvre  très  surpris ,  —  voici  la  première 
fois,  bon  père,  que  je  vous  entends  gron- 
der sérieusement  Miche!  ? 

—  C'est  que  pour  la  première  fois,  il  me 
fait  de  la  peine,  beaucoup  de  peine,  —  dit 
le  vieillard  les  larmes  aux  yeux.  —  C'est  un 
ingrat! 

—  Grand-père... 

—  Oui,  un  ini^jrat..  vouloir  me  quitter., 
sortir  de  chez  monsieur  Fortuné  où  tu  as 
appris  ion  état  ? 

*  — Mon  Dieu,  —  se  dit  Catherine  avec 

angoisse  ,  —  qu'entends-je  !! 

—  Comment  Michel?..  --  reprend  l'or- 
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fèvre  ému ,  —  il  serait  vrai...  tu  voudrais 
nous  quitter  ? 

—  Monsieur  Fortuné,  de  ma  vie  je  n'ou- 
blierai que  c'est  à  vous  que  je  dois  mon 
état;  de  ma  vie  je  n'oublierai  non  plus  la 
tendresse  de  mon  grand-père. 

—  Et  tu  veux  nous  quitter,  malheureux 
enfant...  Vas,  tu  ne  nous  as  jamais  aimés! 
—  s'écria  le  vieillard  en  pleurant. 

—  Plus  de  doute  !  —pensa  Catherine  se 
contenant  à  peine.  —  il  veut  me  fuir...  je 
devine  tout  maintenant...  Malheureux  en- 
fant., écoutons,  écoutons  encore!... 

Et  palpitante,  elle  écouta. 

^  —  Michel,  —  avait  repris  Fortuné  d'une 
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voix  grave  et  pénétrée.  —Je  ne  peux  croire 
encore  que  tu  songes  sérieusement  à  te  sé- 
parer de  nous;  je  ne  te  parlerai  pas  du  cha- 
grin que  j'éprouverais,  j'étais  habitué  à  te 
regarder  comme  mon  enfant,  mais  je  te 
parlerai  de  ratfliction  profonde  où  lu  plon- 
gerais ton  grand-père.  A  sonâge,  mon  ami, 
les  affections  brisées  laissent  une  plaie  in- 
curable... 

—  Ah!  j'en  mourrai!  —  murmura  le 
vieillard  en  cachant  son  visage  entre  ses 
mains.  —  Moi  qui  depuis  dix-neuf  ans  ne 
vivais  que  nour  lui... 

—  Michel,  —  dit  Catherine,  •—  auriez- 
vous  le  courage  de  causer  tant  de  chagrin 
à  votre  grand-père? 

—  Madame,  —  reprit  sèchement  le  jeune 
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homme ,  —  je  n'ai  d'avis  à  recevoir  que  de 
mon  patron  et  de  mon  grand-père... 

Fortuné,  peiné  de  l'acerbe  réponse  de 
Michel,  lui  dit: 

—  Avant  de  demander  à  ta  loyauté ,  à 
ton  altachemejit,  des  explications  au  sujet 
d'une  séparation  ïncw  imprévue,  je  m'em- 
presse, liion  ami,  de  Rapprendre  que  les 
soupçons  qui  pesaient  sur  madame  Cathe- 
riiv},  soupçons  que  je  regrette  profondé- 
ment d'avoir  pu  partager  un  instant,  et 
dont  je  hii  demande  encore  excuse,  sont 
dissipés...  Elle  avait  autrefois  connu  l'un 
des  misérables  que  l'on  vient  d'amener 
ici ,  cet  homme  en  ce  temps-là  était  hon- 
nête ,  ne  seSéfiant  donc  nullement  de  lui, 
elle  s'est  rendue  à  une  entrevue  qu'il  lui 
demandait  sous  le  prétexte  de  graves  in- 
térêts; toml)ée  dans  ce  {juet-apens,  elle 
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s'est  vue  enlever  la  clé  du  cotire  aux  pier- 
reries ;  conduite  ici  avec  ces  misérables, 
elle  a  d'abord,  par  pitié  pour  l'un   d'eux, 
hésité  à  dire  la  vérité ,  mais  réduite  à  la 
faire  connaître  ou  à  passer  pour  complice 
d'un  projet  criminel,  elle  atout  révélé; 
les  deux  banditsont  avoué  leurs  coupables 
desseins,  madame  Catherine  reste  ce  que 
nous  l'avons  toujours  connue:  la  digne 
et  honorable  compagne  de  nos  travaux. 


Cette  interprétation  des  faits  précé- 
dents, parut  et  devait  paraître  vraisem- 
blable à  Michel  :  d'ailleurs,  absorbé  par 
d'autres  pensées  que  celles  de  la  culpabi- 
lité de  Catherine,  l'alfirmation  de  Fortuné, 
qu'il  aimait,  qu'il  respectait,  dans  lequel 
il  avait  une  foi  aveugle,  le  persuada  de 
l'innocence  de  la  compagne  de  tous  leurç 
travaux. 
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—  Je  suis  heureux  de  ce  que  vous  m'ap- 
prenez, niaîlre  Fortuné.  —  répondit  Mi- 
chel, —  j'avais  partagé  vos  soupçons,  et 
je  demande  aussi  pardon  à  madame  de 
l'avoir  cru  capable  d'une  mauvaise  ac- 
tion. 

—  Je  vous  pardonne  de  tout  cœur, 
—  répondit  Catherine,  ne  quittant  pas  son 
fils  du  regard,  et  attendant,  avec  angoisse, 
le  moment  d  éclaircir  ses  nouveaux  dou- 
tes, au  sujet  de  la  froideur  répulsive  qu'il 
lui  avait  témoignée. 

—  Maintenant,  Michel,  —  reprit  l'orfè- 
vre, —  dis-nous  franchement  pourquoi  tu 
veux  npus  quitter?  d'où  te  vient  cette  ré- 
solution aussi  imprévue  que  pénible  pour 
nous? 

—  Maîire  Fortuné...  je...  je  ..  ne... 
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—  Vous  voyez,  —  s'écria  le  vieillard,  — 
il  hésite,  il  l)albutie,  il  a  tellement  cons- 
cience de  son  ingratitude,  qu'il  a  honte 
de  s'expliquer...  voici  ce  qui  est  arrivé, 
monsieur  Fortuné:  tout  à  1  lieiye,  je  par- 
lais à  ce  méchant  enfant  de  notre  pro- 
chain retour  à  Paris  ,  quelle  a  été  ma 
surprise  ,  mon  indignation  ,  lorsque  je 
Tcntends  me  dire:  «  grand-père,  je  vous 
«  prie  de  prévenir  maître  Fortuné  ,  afin 
•  qu'il  puisse  chercher,  a  l'avance,  un  au- 
«  ire  chef  d'atelier,  parce  qu'en  arrivant 
«  à  Paris,  je  désire  travailler  en  chambre, 
««  à  mes  pièces,  vivre  indépendant.  » 

—  Ainsi,  Michel,  tu  veux  quitter  notre 
atelier?  —  reprit  Fortuné. —tu  as  donc 
à  te  plaindre  de  moi? 

—  Non,  mîdtre Fortuné,  je  vous  Tai  dit, 
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jamais  je  n'oublierai  que  c'est  à  vous  que 
je  dois...  ma  profession. 

—  El  tu  prouves  ta  reconnaissance,  eu- 
vers  notre  patron,  en  le  quittant  vilaine- 
ment! —s'écria  le  vieillard; — tiens,  tu  n'es 
qu'un  mauvais  cœur. 

—  non  père,  —  dit  l'orfèvre,  —  soyez 
indalf>ent,  Michel,  yen  suis  certain,  a  cédé 
à  un  caprice,  a  un  coup  de  ièle  déjeune 
homme;  demain,  de  sens  plus  rassis,  il 
ne  songera  plus  à  cette  résolution  dont  il 
nous  voit  tous  chagrins. 

—  Je  vous  demande  pardon,  maître 
Fortuné, — reprit  Michel,  d'une  voix  ferme, 
— ma  résolution  est  bien  prise,  et  bien  pri- 
se...jedésire  travailler  en  chambre,  j'espè- 
re que  vous  voudrez  hien  me  confier 
quelques  ouvrages. 
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—  Croisiii  augmenter  ton  salaire  en 
travaillant  à  (es  pièces?  dis-ie  moi,  et  je... 

—  Ah  !  maître  Fortuné,  me  supposez- 
vous  capable  d'être  guidé  par  Tintérêt? 

—  En  ce  cas,  pourquoi  te  séparer  de 
nous? 

—  Je  voudrais  vivre  chez  moi... 

—  La  liberté  dont  tu  jouis  à  la  maison  , 
n'est-elle  pas  suffisante?  t*ai-je  jamais  de- 
mandé compte  de  l'emploi  du  emps 
qui  t'appartient  ? 

—  Non,  mais,  je...  je...  désire  être  tout 
à  fait  indépendant. 

—  Monsieur  Fortuné,  —  dit  Catlierine, 
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après  uiie  ionf;ue  hésitalion,  et  faisant  un 
violenl  effort  sur  elle-même,  —  je  sais 
pourquoi  Michel  veut  quitter  l'atelier. 

—  Vous,  madame?  —  reprit  le  jeune 
homrue,  avec  une  certaine  aniertume,  — 
vous  vous  trompez. 

—  Avouez,  que  c'est  en  partie  à  cause  de 
moi,  que  vous  voulez  abandonner  la  mai- 
son de  M.  Fortuné? 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire... 

—  Je  veux  fiire,  Michel,  que  je  suis  pour 
vous,  uiaintenant,  un  objet  de  répulsion, 
de  dégoût. 

—  Madame... 
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—  Vous  me  croyez  amoureuse  de  vous... 
pauvre  cher  enfant  ! 

A  ces  mots,  prononcés  avec  un  mélange 
(le  reproche,  de  douleur  et  de  compassion 
ineffable,  le  jeune  homme  tressaillit,  tandis 
que  son  grand-père  et  Fortuné  se  regar- 
daient avec  stupeur,  Catherine  continua, 
s'ad ressaut  à  son  fils: 

—  Vous  vous  ê!es  mépris  sur  la  nature 
du  sentiment  que  vous  m'inspirez,  oui, 
oubliant  que  votre  mère,  ma  meilleure 
aiiûe,  m'avait,  en  mourant,  légué,  pour 
ainsi  dire,  sa  tendresse  pour  vous,  mon  en- 
fant,vous  avezattribuélespreuves  innocen- 
tes de  celte  tendresse, presque  maternelle, 
à  un  sentiment  que  mon  âge  rendait,  à 
vos  yeux,  honteux  et  révoltant!...  Vous 
vous    taisez ,     Michel  !     vous    rougissez. 
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VOUS  baissez  les  yeux!. .'ah!  j'en  prends 
à  témoin  votre  aïeul  et  M.  Fortuné!  ils  n'en 
peuvent  plus  douter  maintenant,  Telle 
était  votre  pensée!  telle  était  la  cause  de 
la  répulsion  soudaine  que  vous  m'avez  té- 
moignée ce  matin,  et  dontj'ai  longtemps, 
en  vain,  cherché  le  motif..,  telle  était,  en- 
fin, la  signification  de  vos  écrasantes  pa- 
roles de  tantôt  :  «  Madame,  ne  me  parlez 
«  pas  de  ma  mère,  vous  profanez  sa  mé- 
«  moire.  > 


Michel,  accablé  ,  confus  ,  et  ce:.ei)dant 
allégé  d'un  poids  douloureux,  car  il  lui 
avait  coûté  beaucoup  de  mésestimer  Ca- 
therine, de  ne  plus  croire  au  désintéres- 
sement d'une  affection  d'abord  si  sincère- 
ment partagée  par  lui,  Michel  ne  trouvait 
rien  à  répondre. 
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—  Quoi  !  —  s'écria  le  grand-père  ,  —  tu 
as  pu  avoir  un  doute  si  outrageant  pour 
madame  Catherine  ? 

—  Ne  l'accusez  pas,  ^Monsieur  Lauren- 
cinj'aieu  mes  torts  aussi, j'aurais  du  son- 
ger que  je  n'étais  pas  encore  absolument 
une  vieille  femme...  et  que  Michel  n'était 
plus  un  enfant...  qu'il  ne  se  rendrait  peut- 
être  pas  suffisamment  compte  des  vivaci- 
tés   de    l'affection    presque     maternelle 
qu'il  m'inspirait ,  parce  que  sa  mère  m'a 
dit  un  jour:  t  J'ai  un  fils,  si  jamais  tu  le 
«  rencontres    et   qu'il  ait  besoin  de  ton 
«  dévoûment,    remplace-moi     près     de 
€    lui...  »    Oui,  voilà  mon   tort,  je  l'a-- 
voue...,  je    me  suis  montrée:  trop  mère 
envers  vous,  pauvre  cher  enfant  !  —  ajouta 
Catherine  ne  contenant  plus  ses  larmes  , 
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—  j'ai  trop  voulu  remplacer  votre  mère,  si 
regrettée  par  vous...     ' 

—  Oh  I  madame  Catherine,  pardon... 
pardon,  de  mes  injurieux  soupçons!  — 
s'écria  Michel  les  yeux  humides  de  pleurs, 
— -  combien  j'ai  honte  de  mon  erreur...  oh! 
si  vous  saviez... 

—  Je  sais...  oui ,  je  sais  que  ces 
doutes  odieux  ne  vous  seraient  peut- 
être  pas  venus  sans  votre  amour  pour  Ca- 
mille... amour  qui  a  ouvert  votre  âme  à 
des  sentiments  nouveaux,  à  des  défiances 
nouvelles. 

Michel,  à  cette  révélation  imprévue  de 
son  secret  en  présence  de  son  grand- 
père  et  de  Fortuné,  devint  pourpre,  son 
attendrissement  fit  place  à  la  confusion,  a 
la  colère,  il  s'écria: 
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—  Madame!   qui  vous   donne  le  droit 
de... 

—  Perraeltez-moi  de  vous  interronipre, 
cher  enfant  ;  et  d'achever  ma  pensée.  Vous 
ne  le  regretterez  pas  lorsque  vous  m'aurez 
entendue...  Vous  m'avez  cru  tantôt  ins- 
truite de  votre  secret,  vous  voyiez  en  moi 
la  rivale  de  Camille:  ma  jalousie...  telle 
était  votre  crainte... devait  épier,  gêner, 
contrarier  votre  naissant  amour,  le  dénon- 
cer peut-être  à  votre  grand-père  ou  à 
M.  Fortuné,  n'est-ce  pas?  Avouez  encore., 
car  maintenant  pour  moi  tout  s'enchaîne... 
avouez  que  votre  brusque  résolution  de 
quitter  l'atelier  avait  pour  cause,  non-seu- 
lement votre  désir  de  vous  éloigner  de  moi, 
mais  l'espoir  de  pouvoir,  en  devenant  libre 

de  vos  actions ,  voir  et  aimer  Camille    sn 
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contrainte ,  en  l'engageant  peut-être    à 
quitter  la  maison  de  votre  patron? 

La  profonde  pénétration  de  cette  ten- 
dre mère ,  confondait  Michel ,  il  voyait 
toutes  ses  pensées  dévoilées ,  il  s'effrayait, 
se  désolait  en  songeant  aux  nouveaux  obs- 
tacles que  ces  révélations  devaient  mettre 
à  son  amour  pour  Camille  ;  ces  divers  res- 
sentiments n'échappèrent  pas  à  Catherine, 
priant  du  geste  le  père  Laurencin  et  l'or- 
fèvre de  ne  pas  l'interrompre,  elle  pour- 
suivit : 

—  Maintenant,  Michel,  je  vous  en 
conjure,  ne  voyez  pas  en  moi  une  ennemie 
de  Camille..  J'ai  pu,  mieux  que  personne, 
depuis  son  entrée  à  l'atelier,  puisqu'elle 
travaille  sous  mes  ordres ,  apprécier  sa 
douceur,  son  intelligence,  son  appjica- 
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tion,  et  souvent  M.  Fortuné  vous  le  dira, 
je  lui  ai  parlé  d'elle  avec  éloge. 

—  11  serait  vrai?—  s'écria  naïveniient 
Michel,  dont  la  colère  contre  Catherine 
s'appaisait  comme  par  enchantement.  — 
Vous  pensez  que  Camille... 

—  Je  pense  quant  à  présent  beaucoup 
de  bien  de  Camille,  mon  cher  enfant,  — 
reprit  Catherine  avec  un  demi-sourire,  — 
mais  elle  a  quinze  ans  à  peine  ,  vous  n'en 
avez  pas  dix -neuf,  vous  n'êtes  encore  ni 
Tun  ni  l'autre  dansTàgede  vous  marier. 
Je  ne  vous  dirai  pas  :  cessez  d'aimer  cette 
jeune  tille,  je  vous  dirai  :  yardez-lui  le  se- 
cret de  cet  amour,  jusqu'au  moment  où 
vous  pourrez  lui  en  parler  sans  rougir  et 
sans  la  faire  rougir  ;  d'ici  là,  étudiez  son  ca- 
ractère, nous  l'étudierons  de  notre  côté 
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votre  grand-père  et  moi  avec  une  vigilante 
sollicitude  ;  si  dans  d^ux  ou  trois  ans  elle  se 
montre  digne  de  vous,  si  votre  amour  per- 
siste, votre  grand-père  et  monsieur  For- 
tuné, j'en  suis  convaincue,  seront  les  pre- 
miers à  approuver  un  mariage  où  vous 
trouverez  alors   toutes  les  garanties  de 
bonheur  désirables...  Camille  est,  je  le 
sais^  une  pauvre  orpheline, vous  aussi,  cher 
enfant,  vous  êtes  orphelin,  votre  seul  bien 
est  votre  travail,  mais  il  vaut  mieux  se  ma- 
rier dans  sa  condition  que  de  chercher  ail- 
leurs une  union  plus  brillante  et  souvent 
trompeuse...  Donc,  patience,  courage,  es- 
poir...  Vous  m'avez  cru  la  rivale  de  Ca- 
mille..., peut-être  lui  servirai-je  de  mère, 
au  jour  de  votre  mariage. 

—  Ah  !  madame  Catherine  !  -  s'écria 
Michel  en  prenant  les  mains  de  Touvrière 
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et  les  baisant  dans  i'efïusion  de  sa  recon- 
naissance, —  combien  j'ai  été  coupable  de 
méconnaître  ainsi  vos  sentiments  pour 
moi,  vous  me  traitez  comme  un  fils  ! 

—  Oui,  oui,  je  vous  regarde  comme 
un  fils  bien-aimé! 

—  Et  pour  moi,  désormais,  vous  serez 
une  mère  ;  vous  remplacerez  celle  que  j'ai 
perdu.  Oh!  je  vous  le  jure!  à  force  de  ten- 
dresse, de  respect,  je  vous  ferai  oublier, 
qu'un  jourj'aieule  malheur  de... 

—  Michel!  plus  un  mot  du  passé, 
—  s'écria  Catherine  en  proie  à  la  plus 
vive,  à  la  plus  délicieuse  émotion,  et  s'y 
livrant  cette  fois  sans  contraiiite,  —  dé- 
sormais, [Trfice  à  :-:"ii,  rlus  de  dédancc 
entre  nous. 
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—  Au  nom  de  ma  mère,  penneltez-moi 
de  vous  embrasser,  vous  me  prouverez 
ainsi  que  vous  m'avez  tout  à  fait  par- 
donné, —  dit  Michel  d'une  voix  tou- 
cliante. 

Pour  toute  réponse,  Catherine  lui  ten- 
dit les  bras,  le  baisa  par  deux  fois  sur  le 
front  en  murmurant  avec  ivresse  : 

—  Cher,  cher  enfant  !  —  tandis  que  le 
père  Laurencin  et  Fortuné,  profondément 
attendris,  essuyaient  leurs  larmes. 

—  Ah  çà,  monsieur  l'indépendant,  — 
dit  le  vieillard  à  son  petit-fils,  —  veux-tu 
toujours  travailler  à  tes  pièces  ?  te  mettre 
dans  tes  meubles?  quitter  l'atelier? 

—  Âh  1  yraiid-père  ,   soyez  ainsi  que 
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maître    Fortuné  ,    non   moins    indulgent 
pour  moi,  que  l'a  été  madame  Catherine? 

—  A  mon  indulgence  je  mets  une  condi- 
tion, c'est  qu'en  expiation  de  tes  folies,  tu 
appelleras  désormais  notre  digne  compa- 
gne: mère  Catherine, —  répondit  en  souriant 
Fortuné,  — et  que  selon  les  sages  conseils 
qu'elle  t'a  donnés,  tu  ne  parleras  d'amor  à 
Camilleu  que  lorsque  tu  pourras  lui  dire  en 
même  temps  :  soyez  ma  femme. 

—  A  ces  conditions  là,  mon  garçon, 
loi  de  vieux  grand-pere,  j'ouvrirai  le  bal 
de  tes  noces  avec  mère  Catherine  ! . 

—  Oh  !  grand-père,  oh  !  maître  Fortuné, 
—  s'écria  Michel,  —  combien  vous  êtes 
indulgents  pour  moi  1  j'ai  le  ciel  dans  le 
cœur  ! 
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Un  domestique  du  palais  enlrant  alors, 
remit  une  lettre  à  Fortuné  en  lui  di- 
sant : 

—  Monsieur,  c'est  de  la  part  de  madame 
la  comtesse  d'Arcueil. 

—  Enfin  !  —  se  dit  l'orfèvre  avec  an- 
goisse,—je  vais  connaître  la  résolution 
^d'Aurélie. 

Et  il  quitta  précipitamment  i'alelieren 
disant  : 

—  A  demain,  mes  amis,  je  vous  laisse 
heureux,  pour  moi,  votre  bonheur  sera 
peut  être  la  consolation  de  la  lettre  queje 
viens  de  recevoir. 


XXIV 


Le  lendemain  matin  de  ce  jour  où  Ca- 
therine avait  failli  être  à  jamais  séparée  de 
son  fils,  Fortuné  Sauvai  recevait  dans 
Tappartement  qu'il  occupait  au  palais,  la 
visite  du  colonel  Walter,  premier  aide  de 
camp  de  Charles  Maximilien. 

—  Monsieur,  —  disait  le  colonel  après 
avoir,  de  la  part  du  prince,  remis  une  lel- 
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tre  à  Torfèvre,  qui  en  achevait  la  lecture, 
—  son  Altesse  m'a  chargé  de  vous  réitérer 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  vous  exprimer, 
de  vive  voix,  toute  sa  gratitude  pour  la 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
de  venir  en  Allemagne;  mais  le  coup  dou- 
loureux dont  le  prince  vient  d'être  frappé, 
le  soin  des  aflaires  de  TElat,  le  retiennent 
encore  à  Ramberg. 

Fortuné  dont  les  traits  altérés  témoi- 
gnaient d'une  nuit  passée  dans  l'insom- 
nie et  dans  Tanxiété ,  s'incline  légère- 
ment, garde  un  moment  le  silence  et  re- 
prend : 

-—  Monsieur,  permettez-moi  une  ques- 
tion, elle  vous  semblera  d'abord  indis- 
crète, mais  vous  l'excuserez  lorsque  vous 
saurez  que  la  personne  dont  il  s'agit  est 
ma  parenîe,  ma  cousine. 
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—  je  VOUS  écoute,  monsieur. 

—  Madame  de  Villetaneuse  habite  la 
villa Farnèse,  sous  le  nom  de  la  comtesse 
d'Arcueil... 

—  Monsieur... 

—  Colonel,  madame  de  Villetaneuse 
est  ma  cousine.  Je  l'ai  vue  hier,  elle  m'a 
tout  avoué. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  que  pourrai-je 
vous  apprendre  ? 

—  Vous  êtes  homme  d^honneur,  colo- 
nel, vous  comprendrez  quelle  a  été  ma 
surprise,  ma  douleur,  lorsque  j'ai  retrouvé 
ici  ma  parente,  mon  amie  d'enfance,  maî- 
tresse du  prince. 
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—  Monsieur,  celle  expression... 

—  Je  ne  saurais  qualifier  autrement 
madame  de  Yillelaneuse,  elle  ne  m'a 
d'ailleurs  rien  caché,  je  vous  le  répète; 
j'ai  taché,  je  le  dis  hautement,  de  l'en- 
gager a  quitter  le  prince,  à  revenir  en 
France  vivre  auprès  de  sa  famille,  notre 
entretien  a  été  interrompu,  madame  de 
Villelaneuse  m'a  promis  de  m'écrire,  elle 
m'a  tenu  parole.  J'ai  reçu  d'elle,  hier  soir, 
un  billet,  elle  m'apprend  que  tout  en  re- 
connaissant la  sagesse  de  mes  conseils, 
elle  n'a  pas  le  courage  de  les  suivre  et 
qu'elle  part  pour  un  voyage.  Madame  de 
Villelaneuse  va  donc  rejoindre  le  prince  à 
Ramberg  ? 

—  Comment?  Monsieur,  madame  la 
comtesse  !ie  vous  a  pas  instruit  dans  sa 
lettre,  de... 
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—  De  quoi  ■^ 

—  Du  mariat^e  de  son  Altesse  ! 

—  Le  prince  se  marie? 

—  Son  Altesse  a  dû  promettre,  sur  les 
saints  évangiles,  à  sou  auguste  frère  mou- 
rant, d'épouser  la  princesse  Whilelmine, 
de  la  maison  impériale  d'Autriche.  La  rai- 
son d'état  exigeait  ce  mariage. 

—  La  princesse  Whilelmine'...  plus 
de  doute,  le  chiffre  de  cette  toiletle,  et 
de  cette  parure  royale,  commandées  par 
le  prince,  depuis  six  mois!..Jec(Uiiprends 
tout,  maintenant!  depuis  longtemps  il  pro- 
jetait d'abandonner  madame  de  Villeta- 
neuse;  et  hier  encore,  elle  se  berçiiit  des 
plus  douces  illusions.  Ah!  malheureuse 
femme!!  .Mais,  monsieur,  c'est  horrible! 
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le  coup  qui  la  frappe  est  affreux  ;  du 
moins,  je  suis  ici...  il  est  temps  encore  de 
Tarracher  au  sort  qui  la  menace,  et  je  vais,.. 

—  Vous  ignorez  donc,  monsieur,  que 
madame  la  comtesse  est  partie  ? 

—  Que  dites- vous? 

~  Partie  au  point  du  jour. 

—  Grand  Dieu  !  mais  où  est-elle  allée  ? 

—  En  Italie,  sous  la  protection  de  M.  le 
duc  de  Manzanarès ,  ami  intime  de  son 
Altesse,  et  arrivé  hier  soir  de  Ramberg, 

—  En  effet,  c^est  le  nom  que  j'ai  entendu 
annoncer  hier,  lorsque  mon  entretien  avec 
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madame  de  Villelaneuse  a  été  interrom- 
pu. Partie  !  mon  Dieu  1  plus  d'espérance! 

Et  Fortuné  ,  profondément  accablé, 
garda  le  eilence,  tandis  que  le  colonel  re- 
prenait : 

—  Monsieur  le  duc  de  Manzanarès  avait 
reçu  de  son  Altesse,  la  triste  et  confiden- 
tielle mission  d'apprendre  à  madame  la 
comtesse,  les  raisons  d'état  qui  obligeaient 
le  prince  de  renoncer  à  un  attachement  si 
précieux  pour  lui,  et  dans  le  cas  où,  cette 
oflre  agréerait  à  madame  la  comtesse,  le 
duc  devait  se  mettre  à  ses  ordres  pour  la 
conduire  en  Italie,  dans  l'espoir  qu'elle 
trouverait  quelque  consolation  à  son  cha- 
grin, dans  les  distractions  de  ce  voyage. 
Madame  la  comtesse  a  accepté  cette  pro- 
position ;  j'ai  eu  Ihoniieur  de  l'accompa- 
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gner  ce.  matin  jusqu'au  premier  relais , 
selon  les  ordres  de  son  Altesse;  j'avais 
quitté  Ramberg  peu  de  temps  après  le 
duc,  et  dans  le  cas  où  madame  la  com- 
tesse se  déciderait  à  partir,  j'avais  mis- 
sion de  raccompagner  pendant  quelques 
lieues,  afin  de  pouvoir  rendre  compte  à 
Monseigneur  de  l'état  où  elle  se  trouvait, 
grâce  à  Dieu,  malgré  son  profond  abat-* 
tement,  sa  santé  ne  donne  aucune  inquié- 
tude. 

—  La  voici  donc  à  jamais,  à  tout  jamais 
perdue!  —  reprit  Fortuné  d'une  voix  na- 
vrante, —  sa  fatale  destinée  doit  s'accom- 
plir jusqu'à  la  fin  !  ! 

Le  colonel  Walter  se  méprenant  sur  le 
sens  des  paroles  de  l'orfèvre,  lui  dit  : 

~  Permc'iU'/.-iuoi  ,  Monsieur,  de  m'é- 
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tonner  de  votre  inquiétude  au  sujet  de  ma- 
dame la  comtesse;  M.  le  duc  de  Manzanarès 
est  un  parfait  gentilhomme,  sa  fortune  est 
immense,  il  voyage  avec  un  train  de  prince, 
madame  la  comtesse  est  avec  sa  famille 
dans  une  voiture,  le  duc  dans  une  autre, 
et... 

—  Vraiment  !  la  réserve  est  délicate  ! 
la  convenance  exquise,  —reprit  Fortuné 
avec  une  ironie  amère,  dont  le  colonel  ne 
s'aperçut  pas.  —  Ainsi,  ce  noble  seigneur 
possède  une  fortune  immense,  mène  un 
train  de  prince,  et  se  montre  parfait  gen- 
tilhomme ? 

—  Oui,  Monsieur,  il  est  peu  de  carac- 
tères plus  nobles  que  le  sien.  Je  vais  vous 
en  donner  une  preuve...  car... 

—  Et  ce  riche  seigneur  est  veuf  ou  gar- 
çon, probablement  ? 

V.  \H 
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—  Il  est  veuf,  depuis  longues  années,  — 
répondit  le  colonel,  continuant  de  ne  pas 
remarquer  l'accent  douloureux  et  sardo- 
nique  de  Torfèvre.  —  J'avais  l'honneur  de 
vous  dire,  Monsieur,  —  ajouta-t-il,  —que 
le  duc  de  Manzanarès  était  un  homme  du 
plus  noble,  du  plus  généreux  caractère, 
en  voici  une  preuve  entre  mille,  j'ai  été  ce 
matin  témoin  du  fait,  en  accompagnant 
madame  la  comtesse  :  les  voitures  étaient 
lancées  au  galop,  nous  nous  trouvions  à 
une  lieue  environ  du  dernier  relais,  lors- 
qu'un jeune  homme  traversant  impru- 
demment la  route,  tombe  sous  les  pieds 
des  chevaux,  attelés  à  la  voiture  du  duc. 
Les  i)OStillons  ont  le  bonheur  de  s'arrêter 
à  temps,  le  jeune  imprudent,  quoique 
assez  gravement  blessé,  échappe  à  un  plus 
grand  péril,  et  par  les  soins  du  duc,  il  est 
transporté  dans  la  calèche  du  secrétaire 


LA    FAMILLE   JOUFFROY.  2'75 

intime  de  son  Excellence;  le  blessé,  d'a- 
bord évanoui,  reprend  ses  esprits,  je  n'ai 
jamais  vu  de  ma  vie,  une  plus  belle  et  plus 
charmante  figure  que  la  sienne  ;  le  duc  lui 
témoigne  un  vif  intérêt,  s'informe  de  son 
nom,  de  sa  position ,  et  apprend  de  ce 
jeune  homme,  nommé  Angelo  Grimaldi, 
que   Vénitien,    et  condamné  à  mort  en- 
suite des  derniers  événements  politiques 
d'Italie ,   il   fuit  la   police    autrichienne. 
<  Monsieur,  —  dit  généreusement  le  duc 
«  au  jeune  proscrit,  — je  suis  adversaire 
<r  déclaré  de   vos  opinions,  mais  je  vous 
«  prends  sous  ma  protection,  et  si  cela 
«  vous  convient,  vous  passerez  pour  mon 
*  ïïo.ond    secrétaire,   ainsi  couvert   par 
responsabilité,  à  l'abri  de  toute  in- 
€  quiétude,  vous  voyagerez  avec  nous  jus- 
«  qu'en  Suisse,  où  vous  n'aurez  plus  rien 
«  à  craindre,  »  Ce  jeune  homme  a  accepté 
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cette  offre  avec  reconnaissance,  et  à  cette 
heure,  il  voyage  dans  Tune  des  voitures  de 
la  suite  de  son  Excellence.  Je  vous  cite  ce 
fait  si  touchant,  dont  j'ai  été  témoin  ce  ma- 
tinmême,  afin  de  vous  donner,  Monsieur, 
la  mesure  du  noble  caractère  du  duc  de 
Manzanarès,  et  de  vous  convaincre  que  mu- 
dame  la  comtesse  ne  pouvait  voyager  sous 
la  conduite  d'un  plus  galant  homme  ;  du 
reste...  je... 

Mais  s'apercevant  que  Fortuné  ne  i'é- 
coutaitpas,  depuis  qu'il  racontait  la  géné- 
rosité de  M.  de  Manzanarès  envers  le  pré- 
tendu proscrit ,  le  colonel  Walter,  tou- 
chant légèrement  le  bras  de  l'orfèvre 
plongé  dans  de  sinistres  réflexions,  ajouta: 

—  Pardon,  Monsieur,  j'avais  l'ijonneur 
de  vous  dire  que  madame  la  comtesse, 

—  Madame  la  comtesse  de  Villclancuso, 
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après  avoir  été  la  maîtresse  de  voire 
prince,  Monsieur...  va  sans  doute  devenir 
la  maîtresse  du  duc  deManzanarès,  à  qui 
Charles  Maximilien  Taura  léguée. . .  par  un 
tacite  et  ignoble  accord!  —  s'écria  Fortuné 
Sauvai  désespéré ,  —  de  dégradation  en 
dégradation ,  cette  jeune  femme  tom- 
bera dans  un  abîme  d'infamie  !  Malheur 
à  Charles  Maximilien  î  le  premier  il  a  cor- 
rompu  Aurélie!  ah  !  de  cette  âme  qu'il  a 
perdue,  il  aura  un  jour  un  terrible  compte 
à  rendre  à  Dieu  ! 


FIN   DE    LA    TROISIÈME   PARTIE. 


OUJLTRIIGME  PARTIE. 


Fortuné  Sauvai,  marié  à  sa  cousine  Ma- 
rianne, depuis  environ  deux  ans,  avait 
quitté  son  logement  de  la  cour  des  Coches, 
pour  aller  occuper  une  riante  et  jolie 
maison,  située  dans  le  quartier  Tivoli;  des 
rues  encore  non  bâties ,  meis  tracées  au 
milieu  des  immenses  jardins  de  cet  ancien 
lieu  de  plaisance,  le  divisaient  en  une 
nombreuse  quantité  d<î  lots,  presque  tons 


V 


r 


282  LA   FAMILLE   JOUFFROY. 

ombragés  par  des  arbres  rares  et  sécu- 
laires, respectés  par  les  fondateurs  de 
cette  nouvelle  cité,  où  l'on  voyait  seule- 
ment alors  quelques  maisons  récemment 
construites. 

La  demeure  de  Fortuné  Sauvai,  quoi- 
que d'une  élégante  simplicité,  révélait, 
dans  son  emsemble  et  dans  ses  détails,  inté- 
rieurement et  extérieurement,  l'excellent 
goût  du  moderne  Benvenuto  Celiini  ;  le  rez- 
de-chaussee,  en  partie  consacré  à  la  mon- 
tre des  objets  fabriqués,  ressemblait  à  un 
Musée  d'orfèvrerie  ;  de  grandes  armoires 
d'ébène,  vitrées,  intérieurement  tendues 
de  velours  rouge,  séparées  par  des  co- 
lonnes tordes ,  surmontées  de  frises 
aussi  délicatement  fouillées  que  les  plus 
beaux  meubles  de  la  Kenaissance,  ren- 
fermaient des  trésors  dus  nu  génie  diî  Vov- 
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tuné  Sauvai  ;  l'émail,  les  nielles,  l'argent, 
le  vermeil ,  Tor,  les  pierreries ,  les  dia- 
mants, étineelâient  aux  yeux,  encore  plus 
charmés  par  l'art  exquis  de  ces  mer- 
veilles qu'éblouis  par  leur  précieuse  ma- 
tière ;  une  grande  table  recouverte  d'un 
tapis  de  velours,  un  magnifique  encrier 
d'argent  orné  de  figurines,  ciselées  avec 
amour  par  Fortuné;  quelques  registres 
reliés  en  maroquin,  destinés  à  l'inscrip- 
tion des  commandes  et  des  adresses  des 
clients  :  tel  était  le  comptoir  de  la  BoutU 
quière  Marianne  Sauvai,  ainsi  qu'autrefois 
disait  dédaigneusement  sa  mère,  dans  sa 
stupide  et  funeste  vanité.  Des  jardinières 
remplies  de  fleurs;  une  admirable  che- 
minée de  marbre,  sculptée  par  Antonin 
Moyne;  de  beaux  tableaux  de  diiïé- 
rentes écoles  anciennes  ou  modernes,  des 
statues  et  des  bas-reliefs  antiques  complé- 
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taient  la  décoration  de  cette  vaste  gale- 
rie, que  bien  des  palais  eussent  enviés, 
c'est  là  que  Marianne,  délicieusement  en- 
tourée des  chefs-d'œuvre  de  son  mari, 
recevait  habituellement  une  clientèle 
choisie  ,  qui  témoignait  à  la  femme  de 
l'illustre  artiste  autant  de  simpathiequede 
déférence. 

Une  partie  des  appartements  du  pre- 
mier étage  était  occupée  par  la  tante  Pru- 
dence et  par  les  deux  époux  ;  ils  desti- 
naient les  autres  pièces,  alors  vacantes, 
à  un  usage  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Un  jardin  clos  de  n)urs  planté  d'ar- 
bres magnifiques,  entourait  la  maison, 
une  grille  y  donnait  accès;  à  gauche  de 
cette  entrée  s'élevait  le  pavillon  du  con- 
cierge, et  à  droite  un  vaste  bâtiment  cons- 
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truit  en  chalet,  renfermant  les  ateliers  de 
Fortuné  Sauvai,  dont  la  clientèle  avait, 
presque  malgré  lui,  pris  un  très  grand 
développement;  nous  disons  :  presque 
malgré  lui,  parce  que,  continuant  à  faire 
de  t'art^  selon  son  expression,  el  non  de 
Torfèvrerie  ou  de  la  bijouterie  sans  des- 
sin ,  sans  style ,  sans  caractère,  il  dessi- 
nait lui  •  même  tous  ses  modèles  ;  les  ci- 
selant, les  niellant,  les  émaillant  an  be- 
soin ,  aussi  pouvait-il  à  peine  siiniro  aux 
commandes ,  et  éprouvait-il  d'extrêmes 
difficultés  à  rencontrer  des  ouvriers  ca- 
pables de  le  seconder. 

Vers  les  dix  heures  du  malin  d'un  !}eau 
dimanche  printaniiier,  Catherine  ,  alors 
âgée  de  trente-huil  ans,  se  trouvait  dans 
la  chambre  qu'elle  occupait  avec  une 
jeune  ouvrière,  nommée  Camille,  bru- 
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nisseuse  d'orfèvrerie.  Ce  logement,  situé 
au-dessus  des  ateliers  de  Fortuné  Sauvai, 
donnait  sur  le  jardin  ,  était  riant ,  meu- 
blé conl'ortablement ,  et  d'une  propreté 
extrême. 

Camille  atteignait  à  ses  dix-huit  ans, 
jolie  brune  aux  yeux  bleus,  au  teint  frais 
et  blanc,  à  la  physionomie  douce  ,  ingé- 
nue, d'une  taille  déliée,  simplement, 
mais  coquettement  vêtue  d'une  robe  d'in- 
dienne bien  ajustée,  coiilée  d'un  coquet 
petit  bonnet ,  Camille  olîrait  ce  type 
charmant  de  l'ouvrière  parisienne,  type 
absolument  particulier  à  la  ca|nlale  de  la 
France. 

—  Camille,  — disait  Catherine  à  la  jeune 
lille,  —  nous  avons  à  causer  ensemble  très 
sérieusement. 
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—  De  quoi  s'agit-il  donc,  madame  Ca- 
therine? 

—  Tu  vas  le  savoir,  mon  enfant,  écoute- 
moi  bien:  Il  y  a  environ  deux  ans  etdemi,tu 
es  entrée  chez  M.  Fortuné,  pour  terminer 
ton  apprentissage, ton  premier  patron  liqui 
dant  ses  affaires,  ne  pouvait  te  garder;  Ton 
avait  sur  toi  les  meilleurs  renseignements, 
tu  les  as  justifiés;  laborieuse,  appliquée, 
d'un  aimable  caractère,  tu  m'as  plu  tout 
de  suite  ;  je  me  suis  intéressée  à  ton  sort; 
toi,  après  la  mort  de  la  marraine,  tu  t'es 
trouvée,  pauvre  orpheline,  sans  person- 
ne qui  pût  veiller  sur  toi:  M.  Fortuné  se 
disposait  à  venir  occuper  cette  maison,  je 
lui  ai  demandé  de  te  laisser  partager  la 
chambre  qu'il  me  destinait  ici,  notre  pa- 
tron ,  très  satisfait  de  ton  travail,  de  ta 
bonne  conduite,  a  consenti  à  mon  désir, 
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depuis  lors  (c'était  peu  de  temps  après  no- 
tre retour  d'Allemagne),  nous  ne  nous 
sommes  jamais  quittées...  J'ai  donc  pu 
apprécier  tout  ce  que  tu  vaux,  je  t'ai 
aimée  de  jour  en  jour  davanta[{e. 

^—  Moi  aussi ,  madame  Catherine,  j'ai 
senti  s'augmenter  ch  que  jour  mon  affec- 
tion pour  vous,  seulement,  vous  êtes  trop 
indulgente  en  pensant  de  moi  tant  de  bien. 

—  Je  suis  juste,  mon  enfant,  tu  es  de- 
venue très  habile  ouvrière,  lu  gagnes  tes 
cinquante  sous  par  jour,  ce  que  tu  brunis 
estnet,égal,  resplendissant  à  s'y  mirer,  de 
de  plus,  tu  commences  à  émailler  très  ha- 
bilement. 

—  Oh  !  je  suis  bien  loin  de  vous  égaler  , 
quant  au  brunissage,  madame  Catherine  , 
vous  êtes  notre  maîtresse  à  toutes,  sans 
compter  que  maintenant  vous  peignez  sur 
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émail  de  manière  à  surprendre  notre  pa- 
tron lui-même. 

--  Ce  travail  est  des  plus  attrayants,  je 
gagne  mes  cinq  francs  par  jour...  Mais  , 
parlons  de  toi,  après  f avoir  ainsi  rap- 
pelé tes  excellentes  qualités,  je  ne  te  sur- 
prendrai pas  beaucoup  en  t'apprenant 
qu'elles  ont  été  remarquées,  appréciées 
par  nu  autre  que  par  moi. 

—  Par  qui  donc?  il  faut,  d*ailleurs, 
que  cette  personne  là  ait  joliment  du 
temps  à  perdre,  pour  avoir  fait  attention 
à  moi. 

Catherine  attacha  sur  la  jeune  ouvrière 
un  regard  pénétrant,  et  ajouta  : 


—  La  personne  qui  fa  remarquée  ,  ap- 
V.  ly 
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préciée,  est  un  monsieur  fort  riche... 

—  Ah,  ah,  ah,  ah!  la  bonne  histoire!  — 
répondit  Camille,  en  riant  d'un  rire  franc 
et  ingénu,  qui  découvrit  ses  jolies  dents 
blanches, —où  m'aurait-il  donc  remar- 
quée, ce  brave  monsieur?  je  ne  sors  pas 
de  Tatelier. 

—  Peu  importe,  mon  enfant,  j'ajouterai 
que  ce  monsieur  est  jeune,  d'un  extérieur 
agréable,  qu'il  est  à  la  tête  d'un  beau  ma- 
gasm  de  bijouterie  dans  une  grande  ville 
de  province...  enfin,  voila  qui  va  te  sur- 
prendre encore... 

—  Achevez,  madame  Catherine? 

—  Ce  monsieur  désire  t'épouser. 
-Moi! 
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—  Oui... 

—  Ah  ,  ah,  ah!  —  et  Camille  de  rire  de 
plus  belle,  puis,  réfléchissant,  et  se  repre- 
nant à  rire, —  mais,  je  comprends,  nous 
sommes  au  mois  d'avril,  madame  Cathe- 
rine, c'est  un  fameux  poisson  d'avril  que 
vous  me  servez  là!... 

—  Je  te  parle  sérieusement,  très  sérieu- 
sement. 

—  Alors,  je  vous  crois,  madame  Cathe- 
rine, quoique  cela  me  paraisse  bien  ex- 
traordinaire, ce  riche  monsieur  qui  veut 
m'épouser...  poisson  d'avril  à  part... 

—  Tu  es  une  folle,  mais  enfin,  voyons, 
que  penses-tu  de  cette  proposition?  un 
jeune  homme,  d'un  extérieur  agréable, 
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riche...,  j'ajouterai  d'un  lionorable  ca- 
ractère, t'offre,  à  toi,  orpheline  et  ouvriè- 
re, de  l'épouser,  et  de  te  mettre  à  la  tête 
de  son  magasin  de  bijouterie? 

—  Dam  !  je  pense  d'abord  que  ce  mon- 
sieur (toujours  poisson  d'avril  à  part..) 
que  ce  monsieur  a  bon  cœur,  et  surtout 
n'est  pas  fier!  vouloir  épouser  une  pauvre 
brunisseuse!..  et  puis... 

—  Et  puis?.. 

—  Mais  non,  non,  vous  vous  moquez  de 
moi,  madame  Catherine. 

—  Mon  enfant,  lorsque  je  parle  de  ce 
que  tu  vaux,  de  ce  que  (n  mérites,  je  ne 
plaisante  jamais. 
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—  Hé  bien,  madame  Catherine,  je  ne 
peux  pas  vous  cacher  que.. • 

—  Que  tu  es  flattée  de  ces  proposi- 
tions? 

—  C'est  vrai. 

—  Ainsi,  —  reprit  Catherine  sans  pou- 
voir dissimuler  une  légère  anxiété,  —  tu 
acceptes? 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais 
dire. 

—  Quoi  donc,  alors? 

—  Cette  proposition  me  fait  plaisir , 
grand  plaisir,  —  ajouta  Camille  en  rou- 
gissant et  hésiiant,  — parce  que...  parce 
que... 
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Elle  n'acheva  pas,  rougit  davantage  et 
baissa  les  yeux. 

—  Mon  enfant,  puisque  ces  propositions 
te  font  plaisir,  grand  plaisir,  il  s'en  suit 
que  tu  les  acceptes? 

—  Oh!  non,  madame  Catherine,  il  ne 
s'en  suit  pas  cela  du  tout...  au  con- 
traire ! 

—  Comment,  tu  les  refuserais  peut- 
être  ? 

—  Il  n'y  a  pas  de  peut-être,  madame 
Catherine... 

—  Quoi!  un  pareil  mariage... 

—  Je  le  refuse,  —  répondit  la  jeune 
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fille  souriant;  et  ce  sourire  répondait  à  une 
pensée  secrète,  -7-  oui,  je  refuse  ce  ma- 
riage de  tout  mon  cœur!...  c*est  le  mot! 

—  Est-il  possible?  rester  ouvrière,  au 
lieu  de  devenir  dame  de  boutique  ? 

—  Chacun  son  goût,  madame  Cathe- 
rine. 

—  Cependant  tu  viens  de  m'avouer 
que  ces  propositions  le  faisaient  plaisir. 

—  Oui,  mais...  mais...  —  et  Camille 
rougit  et  se  troubla  de  nouveau,  —  cela 
me  fait  plaisir  à  cause  de... 

—  De  qui  ? 

—  A  cause...  d*une  autre  raison,  ma- 
dame Catherine, 
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—  Enfin,  'celte  raison,  quelle  est-elle?.. 
Tu  ne  réponds  rien,  tu  baisses  les  yeux, 
mon  enfant...  soit  !  je  re^ecterai  ton  se- 
cret... Mais  jamais  tu  ne  retrouveras  un 
pareil  mariage. 

—  Je  n'en  doute  pas,  de  telles  occasions 
ne  se  rencontrent  pas  deux  fois. 

—  Songes-y  donc,  mon  enfant,  dame  de 
magasin? 

—  Oh! c'est  superbe! 

—  Avoir  des  ouvrières  sous  tes  ordres, 
au  lieu  d'être  toi-même  ouvrière? 

—  C'est  magnifique,  madame  Cathe- 
rine, mais... 

—  Mais?.. 
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—  Encore  une  fois,  je  refuse. 


1 


w—  C'est  singulier. 

—  Pas  tant  que  vous  le  croyez,  madame 
Catherine.  Et  je  vais  à  mon  tour,  beau- 
coup vous  étonner  en  vous  disant  :  que 
bien  qu'un  pareil  mariage  soit  déjà  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'une  pauvre  brunisseuse 
comme  moi  pouvait  rêver ,  je  regrette 
qu'il  ne  soit  pas  encore  plus  avantageux, 
parce  que  j'aurais  eu  encore  plus  de  plai- 
sir à  le  refuser. 

—  Tu  es  une  étrange  petite  fille...  Sais- 
tu  ce  que  tes  réponses,  en  y  réfléchissant, 
me  donnent  à  penser? 


—  Quoi  donc,  madame  Catherine  ? 

—  C'est  que  tu  as  un  autre  mariage  en 


vue? 
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-Moi?.. 

—  Tu  es  toute  fière,  toute  heureuse  de 
ces  offres  brillantes  afin  de  pouvoir  en 
faire  le  sacrifice  à...  la  personne  que  tu 
aimes  ? 

—  Madame  Catherine,  —  répondit  Ca- 
mille avec  un  mélancolique  sourire,  —  il 
ne  suffit  pas  d'aimer,  il  faut  encore  être 
aimée. 

Michel  en  ce  moment  entra  chez  Ca- 
therine, lui  jeta  un  regard  significatif  et 
inquiet,  Camille  rougit  à  la  vue  du  jeune 
homme  ,  et  parut  si  embarrassée  de  sa 
présence  qu'elle  sortit  en  hâte,  sans  oser 
regarder  Michel;  cependant  elle  se  sentait 
l'esprit  allègre,  le  cœur  joyeux. 


II 


Michel,  aussitôt  après  le  départ  de  Ca- 
mille, dit  à  Catherine  avec  anxiété  : 

—  Ah  I  bonne  mère  (il  l'appelait  ainsi 
depuis  leur  retour  du  voyage  d'Allema- 
gne, en  expiation  de  ce  qu'il  avait  cru  Ga- 
therifie  amoureuse  de  lui)  —  Ah  !  bonne 
mère,  je  crains  d'être  arrivé  trop  tard! 

—  Que  voulez-vous  dire,  mon  enfant? 
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—  En  y  réfléchissant,  il  m'a  semblé  que 
cette  épreuve  pouvait  être  funeste... 
Hélas!  si  Camille,  éblouie  parla  perspec- 
tive d'un  pareil  mariage...  allait  le  pren- 
dre au  sérieux?...  Et  puis,  enfin,  quoique 
l'intention  soit  bonne,  c'est  toujours  un 
mensonge,  et... 

—  Rassurez-vous,  Michel;  l'épreuve  a 
réussi  au-delà  de  nos  espérances. 

—  Camille  refuse  ? 

--  De  tout  son  cœur,  m'a-t-elle  répondu 
avec  une  grâce  touchante,  ne  supposant 
pas  que  je  pénétrais  sa  pensée.  Oui ,  ces 
offres  brillantes,  elle  les  a  refusées  naïve- 
ment, sincèrement.  Je  ne  la  quittais  pas 
des  yeux ,  j'observais  attentivement  sa 
physionomie,  son  accent;  hi  chère  enfant 
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est  restée  complètement  indifférente  à  ces 
propositions,  qui  eussent  tenté,  éveillé  la 
cupidité  de  tant  d'autres  jeunes  filles  ;  son 
seul  regret  était  que  cette  offre  ne  fût  pas 
plus  magnifique  encore,  afin  de  vous  la 
sacrifier  avec  un  double  plaisir  :  tel  était 
le  fond  de  sa  pensée. 

—  Je  respire  !...  Mais,  encore  une  ibis, 
songez  donc  à  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
dangereux,  de  décevant  dans  cette  offre  ! 
Après  tout,  si  Camille  se  tut  laissée  éblouir, 
tenter,  quels  regrets  pour  moi!...  Non-  - 
seulement  avoir  la  triste  certitude  de  n'ê- 
tre pas  aimé  d'elle  autant  que  je  le  croyais, 
mais  éveiller  en  elle  des  espérances  irréa- 
lisables-, quelle  déception  ensuite  pour 
elle?  Et,  qui  sait  où  l'amertume  de  cette 
déception  pouvait  conduire  Camille?... 
Ah!  bonne  mère  ,  songez  aux  malheurs        ^ 


302  LA    FAMILLE    JOUFFROY. 

dont  a  été  frappée  la  famille  de  maître  For- 
tuné, parce  que  sa  cousine  Aurélie  a  voulu, 
par  vanité,  se  marier  hors  de  sa  condition. 
On  ignore  ce  qu'est  devenue,  cette 
malheureuse  jeune  femme,  depuis  le 
temps  où  nous  lavons  retrouvée  en  Alle- 
magne, maîtresse  d'un  prince,...  courti- 
sanne  en  un  mot...  et  sans  doute,  à  cette 
heure,  elle  est  à  jamais  vouée  à  cette  vie 
d'opprobre. 

Ces  derniers  mots  firent  impercepti- 
blement rougir  Catherine,    elle  reprit  : 

—  L'épreuve  dont  nous  parlons  avait 
ses  dangers  ;  mais,  vous  le  savez,  Michel, 
ce  projet  n'a  pas  été  conçu  par  moi.  Fidèle 
à  nos  avis,  vous  avez  sagement  laissé 
ignorer  à  cette  aimable  enfant  l'amour 
qu'elle  vous  inspirait,  vous  bornant  à  lui 
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témoigner  une  affection  toute  fraternelle. 
Camille  a  noblement  répondu  à  notre  at- 
tente :  elle  a,  sans  hésitation,  sacrifié  à 
son  secret  sentiment  pour  vous  un  riche 
mariage.  La  pejisée  de  cette  épreuve  est 
venue  à  votre  grand-père;  il  en  a  désiré 
l'apphcation.  Je  n'aurais  pas  osé  prendre 
sur  moi  la  responsabilité  d'un  pareil  acte. 
—  Et,  souriant,  Catherine  ajouta  :  —  Vous 
auriez  pu  me  croire  jalouse  de  Camille,  et 
redevenue  amoureuse  de  vous,  mon  pau- 
vre Michel... 

—  Ah  !  bonne  mère,  voilà  qui  n'est  pas 
généreux  à  vous  ;  me  rappeler  ma  sotte 
imagination  d'il  y  a  trois  ans!  imagina- 
tion plus  que  sotte,  carpelle  vous  a,  en  ce 
temps'là,  cruellement  affligée,...  vous, 
qui  aviez  toujours  eu  pour  moi  la  ten- 
dresse d'une  mère. 
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—  Cette  tendresse,  mon  enfant,  tou- 
jours un  peu  inquièie,  ombrageuse,  m'a 
fait  accueillir  cette  épreuve  proposée  par 
votre  grand  -  père  au  sujet  de  Camille  ; 
elle  m'inspirait  tant  de  confiance,  j'étais 
si  sûre  d'elle-même,  son  amour  pour  vous 
qu'elle  croit  avoir  caché  à  tous  les  yeux, 
même    aux  vôtres,    se  trahit  à   chaque 
instant    d'une    manière    si    charmante 
chez  cette  chère  fille ,  incapable ,  quoi- 
qu'elle y  tâche  de  toutes  ses  forces,  de 
la  moindre  dissimulation  ,  que ,  malgré 
des  réflexions  analogues  aux  vôtres  sur 
les  suites  que  pouvait  avoir  cette  épreuve, 
si  malheureusement  son  résultat  trom- 
pait nos  espérances,  je  n'ai  pourtant  pas 
hésité.  L'événement  a  justifié  ma  prévi- 
sion. 

—  Grâce  à  Dieu,  le  désintéressement  de 
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Camille  est,  je  l'avoue ,  le  gage  le  plus 
assuré,  le  plus  touchant  de  son  amour... 
Mon  grand-père  désirait  qu'elle  eut  atteint 
Tâge  de  dix-huit  ans,  c'est  un  fait  accompli 
depuis  deux  jours,  nous  pouvons  donc  an- 
noncer aujourd'hui  notre  mariage  à  maître 
Fortuné  ? 

—  Votre  grand-père  a  dû  lui  en  parler 
ce  matin  même,  en  lui  faisant  part  de  l'é- 
preuve dont  il  prévoyait  le  résultat. 

—  Ah  !  quel  beau  jour  pour  moi  !  —  s'é- 
cria Michel  dans  l'expansion  de  sa  joie. 
Puis  après  un  moment  de  silence ,  —  il 
ajouta  tristement  :  -  pourtant  ce  beau 
jour  ne  sera  pas  complet ... 


—  Qno  vouieZ'VOus  dire,  rnon  nrni  '* 
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—  Hélas!  si  ma  mère  eût  été  témoin  de 
mon  bonheur,  il  me  semble  qu'il  eut  été 
plusvit'encore.,. 

—  Pauvre  Michel  !  —  reprit  Catherine 
attendrie.  —  Toujours  ce  souvenir... 

—  Toujours...  les  années,  la  réflexion, 
me  font  chaque  jour  ressentir  davantage 
cette  perte  irréparable.  Que  vous  dirai-je? 
il  n*est  pas  jusqu'aux  progrès  que  je  lais 
dans  mon  art  qui  n'augmentent  mes  re- 
grets ;  chère  et  adorée  mère  !  !  elle  eût  été 
si  heureuse  de  me  voir  habile  dans  mon 
métier  !  Être  digne  de  mon  père  et  de  mon 
grand-père  ,  Dites  ?  vous  qui  la  connais- 
siez? n'est-ce  pas  qu'elle  eût  été  bien 
joyeuse? 

c  —  Oh  !  mon  (ils  !  mon  digne  et  brave 
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«  enfant  !.  .  tu  es  la  joie,  Torgiieil  de  mon 
€  cœur!  »  vous  eût-elle  dit.  .  —  s'écria 
Catherine,  pouvant,  grâce  à  cette  supposi- 
tion touchante ,  donner  sans  contrainte 
essor  à  ses  sentiments,  et  pendant  un  ins- 
tant se  montrer  véritablement  mère  aux 
yeux  de  Michel.  —  «  Ta  vie  laborieuse  et 
«  honnête,  Tintelligence,  Tétude,  ta  déli- 
«*  catesse,  ta  loyauté ,  ont  fait  de  toi  un 
€  homme  de  bien,  un  habile  artiste  !  sois 
€  béni...  mon  enfant  bien-aimé,  sois  béni 
«  au  nom  du  plus  doux,  du  plus  sacré  des 
«sentiments!  tuas  été  bon  fils,  tu  seras 
«  heureux  époux...  La  compagne  de  ta  vie 
€  est  digne  de  toi.  » 

—  Oh!  par  pitié,  assez!  assez!  votre 
émolion,  votre  accent...  ces  larmes  qui 
vous  gagnent...  Mon  Dieu  !..  il  me 
semble  entendre   ma  mère.  Oh!  assez! 
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ceia  me  fait  mal  !..  cette  illusion  est 
cruelle ,  —  reprit  Michel  d'une  voix  al- 
térée, ne  pouvant  retenir  ses  pleurs. 

A  ce  moment  le  père  Laurencin  entra 
dans  la  chambre  en  s'écriant  gaîment  : 

—  Ma  chère  Catherine  !  c'est  à  n'y  pas 
croire,  si  vous  saviez  quelle  bonne  nou- 
velleje... 

Le  vieillard  s'interrompant  à  la  vue  de 
Catherine  et  de  Michel,  dont  il  remarqua 
les  yeux  humides  ,  ajouta  tout  surpris  : 

—  Quoi  !  des  larmes...  qu'y  a-t-il  donc  ? 

—  Oh  !  ces  larmes  sont  douces,  —  reprit 
Catherine  en  essuyant  ses  pleurs.  —  Je 
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disais  à  Michel  ce  que  lui  eût  dit  sa  mère 
en  ce  jour  de  bonheur...  Témotion  nous  a 
gagnés  tous  deux... 

—  Ah  !  je  respire ,  —  fit  le  vieillard,  et 
s'adressant  à  son  petit-fils  :  —  Mon  garçon 
fais-moi  le  plaisir...  et  cela  en  sera  aussi  un 
pour  toi...  d'aller  rejoindre  Camille.  Elle  a 
un  grand  secret  sur  le  cœur,  il  l'étouffé... 
Il  s'agit  sans  doute  de  la  proposition  de  ce 
superbe  mariage  qu'elle  aura  refusé.  J'en 
étais  certain  d'avance  ! 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  grand- 
père,  —répondit  Michel,  de  qui  l'émotion 
se  calmait,  --  Pépreuve  a  réussi... 

—  Je  ne  pouvais  en  douter,  alors,  va 
récompenser  cette  chère  enfant,  va  lui  ap- 
prendre que  tu  l'adores,  que  vous  vous 
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marierez  le  plus  tôt  possible,  vu  qu'elle  est 
bien  la  meilleure,  la  plus  yen  tille  créature 
qui  soit  au  monde ,  et  que  nous  savions 
qu'elle  t'aimait  depuis  près  de  trois  ans. 
Allons,  il  est  probablement  dans  ma  des- 
tinée de  devenir  bisaïeul,  ce  à  quoi  je  me 
résignerai,  ma  foi!  très-facilement,  pourvu 
que  le  bon  Dieu  me  prête   vie  !  Sur  ce, 
vas  vite  retrouver  ta  Camille.  Pauvre  en- 
fant! quelle  va  être  sa  surprise,  sa  joie! 
Laisse-nous,  je  brûle  d'instruire  Catherine 
d'une  bonne  nouvelle,  tu  ne  dois.pas  la 
savoir  quant  à  présent ,  quoiqu'elle  t'inté- 
resse particulièrement;  tout  ce  que  je  peux 
te  dire,  mon  garçon,  —  ajouta  le  vieillard 
d'un  air   mystérieux  en  se  frottant  les 
mains,  —  c'est  qu'il  se  trouve  que  Té- 
preuve,  n'en  était  pas  une... 

—  Que  voulez-vous  dire,  grand-pere  ? 
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— Camille, aulieuderester  ouvrière,  sera 
dame  de  magasin,  elle  épousera  un  jeune 
orfèvre  à  la  tête  de  Tune  des  plus  impor- 
tantes maisons  de  commerce  de  Paris. 

—  Je  ne  comprends  pas  ce  que.,. 

~  Parbleu  !  je  l'espère  bien  ,  mon  gar- 
çon !  si  tu  me  comprenais...  j'aurais  t'ait  là 
un  beau  coup  !  moi  qui  ai  promis  de  gar- 
der le  secret. 

—  Mais,  grand-père,  ce  que  vous  venez 
de  dire  me.. . 

—  Veux-tu  t'en  aller  tout  de  suite  retrou- 
ver ta  Camille ,  mauvais  garçon  !  je  te  dis 
que  son  secret  l'étouflè..  dépêche-toi  donc 
d  aller  la  soulager,  -  ajouta  gaîment  le 
vieillard,  en  poussant  familièrement  Mi- 
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chel  vers  la  porte.  —  Laisse-nous,  laisse 


nous, 


Le  jeune  homme  sortit  et  le  père  Lau- 
rencin,  resta  seul  avec  Catherine. 


FIN  DU   CINQUIÈME    VOLUME. 


Iiiipr.  de  K.  \U'\>rc,  h  Steain. 
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